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Le Musée 
des beaux-arts 
s’étend et 
continue 
à rayonner, 
la tradition 
philanthropique 
se poursuit.

Un beau livre retrace, sous la 'plume de 
Georges-Hébert Germain, un siècle et demi d'existence

du Musée des beaux-arts de Montréal
CHRISTIAN DESMEULES

A
u premier coup d’œil, c’est tout un 
pan de notre histoire que fait re­
vivre ce beau livre qu’est Un mu­
sée dans la ville. Une histoire du 
Musée des beaux-arts de Montréal. 
On y raconte de manière fascinan­
te la patiente et parfois tumultueuse élaboration 
d’une collection, étrange alchimie du temps qui 

est tout autant tributaire du savoir-faire, du flair et 
de l’audace que des hasards.

Romancier (Christophe Colomb. Souvenir de 
Monica), biographe de stars (Guy Lafleur, Céline 
Dion), journaliste, Georges-Hébert Germain ré­
pond à la commande et tient pour l’occasion la 
plume de cette visite guidée à travers l’histoire du 
musée. D évoque de façon vivante la naissance et 
le destin de l’institution de la rue Sherbrooke au­
jourd’hui dirigée par Nathalie Bondil. Dans un 
livre qui fait la part belle, comme il faut s’y at­
tendre, aux illustrations de toutes sortes: photo­
graphies, gravures, toiles, reproductions de 
pièces importantes de la collection permanente 
ou de quelques visiteurs de marque.

Origines
Issue de la tradition philanthropique anglo-pro­

testante, l’Art Association of Montreal est fondée en 
1860 dans le but d'«encourager le goût des beaux-arts 
dansb population de la vüleo.üs’agisseàausàdese 
donner une vitrine exceptionnelle pour les riches 
marchands, industriels et financiers anglœécossais

qui souhaitaient faire de Montréal une plaque tour­
nante du commerce international, quelques mois 
avant la visite très attendue du jeune prince de 
Galles et l’inauguration du pont Victoria

A cette époque où les anglophones représen­
taient 55 % de la population de la ville, les Mont­
réalais de langue française, faut-il s’en étonner, 
étaient pratiquement absents des milieux d’af­
faires. Ainsi, parmi les 222 membres que pouvait 
compter l’Art Association of Montreal en février 
1860, on ne retrouve qu’une dizaine de franco­
phones, dont l’avocat et journaliste Henri Fabre 
ainsi que le peintre Napoléon Bourassa. Et cela, 
tandis que l’Institut canadien de Montréal — fon­
dé pour sa part en 1844 — périclitait sous les 
coups de boutoirs répétés du clergé ultramontain.

Sans lieu d’exposition permanent pour ses col­
lections avant l’important legs, en tableaux et en 
argent, de Benaiah Gibb à sa mort en 1877, l’Art 
Association s’installe d’abord, en 1879, au square 
Philips, près de la rue Sainte-Catherine, où elle fait 
construire un édifice devant abriter ses tableaux 
et ses activités. Un nouvel édifice nettement plus 
imposant sera par la suite inauguré en 1912, rue 
Sherbrooke, au cœur du fameux «Golden Square 
Mile». Là où bat encore le cœur du Musée des 
beaux-arts de Montréal.

Batailles esthétiques
Témoin privilégié du bouillonnement culturel 

et intellectuel, le Musée des beaux-arts s’est né­
cessairement retrouvé aux premières loges de 
nombreuses batailles esthétiques, politiques ou

polémiques. En 1949, deux ans après la nomina­
tion d’un premier directeur, l’Art Association 
adopte le nom de Montreal Museum of Fme Arts 
— la dénomination Musée des beaux-arts de 
Montréal, bien qu’utilisée à cette époque, ne de­
viendra officielle que dans les années soixante.

Cette seconde naissance ouvre ainsi toute une 
décennie de turbulences sur fond de querelles 
entre les anciens et les modernes et de transforma­
tions constantes de la société québécoise. Des 
conflits opposant, d’un côté, les partisans d’un art 
académique et figuratif et, de l’autre, les défenseurs 
de l’abstraction pure. Ces conflits culmineront dans 
la guerre ouverte que livrera aux artistes non figu­
ratifs le second directeur du musée, John Steeg- 
man — dont le jeune peintre Guido Molinari, fron­
deur, demandera publiquement la démission dans 
une lettre au Devoir \e 29 août 1958.

«Or, raconte l’auteur, parmi les artistes montréa­
lais qui à l’époque s’étaient engagés dans l’abstrac­
tion la plus profonde, beaucoup avaient été formés 
au Musée, à l’école d’art et de design. Ils avaient éli­
miné de leurs toiles tout ce qui n’était pas essentiel. 
Plus d’anecdote, plus de visage, plus de paysage. 
Que de la peinture pure, autoréférentielle, de l’art 
pour l’art. Steegman détestait. Ceux et celles qui 
s’aventuraient de ce côté, les Molinari, Tousignant, 
Sullivan, Perron, Mousseau, Gauvreau, n’étaient 
plus vraiment bienvenus au Musée.»

Enrichi de nombreux portraits d’influents diri­
geants du Musée des beaux-arts (Pierre Théber- 
ge), d’artistes, de mécènes (Bernard Lamarre, 
Paul Desmarais, Michal Hornstein) et de béné­

voles dont l’apport apparaît aujourd’hui inesti­
mable, le livre nous met sous les yeux une éviden­
ce: l’existence de cette institution entièrement 
vouée à l’art et à la connaissance a joué un indis­
cutable rôle de ferment de la modernité pour la 
société montréalaise.

«Les collections du Musée ne cessent de s’enrichir, 
écrit Georges-Hébert Germain. Dons et promesses 
de dons, prêts à long terme, sa collection encyclopé­
dique compte maintenant plus de 36 000 œuvres. Son 
accroissement est spectaculaire tant en nombre qu’en 
valeur La générosité des Canadiens, favorisée par une 
législation incitative, montre que la communauté a 
adopté le Musée. Aujourd’hui, collectionner et donner 
ne sont plus le fait de richissimes amateurs, ceux qui 
avaient soutenu l’Art Association of Montreal.»

Le Musée des beaux-arts s’étend et continue 
à rayonner, la tradition philanthropique se pour­
suit. Après les pavillons Desmarais, Hornstein 
et Stewart, un nouveau pavillon qui sera consa­
cré à l’art canadien, intégrant l’église Erskine 
and American, voisine du musée, devrait être 
inauguré en 2010 et portera le nom d’une autre 
famille d’importants donateurs, les Bourgie.

Collaborateur du Devoir

UN MUSÉE DANS LA VILLE
Georges-Hébert Germain 

Musée des beaux-arts de Montréal 
MonfréaL 2007,270 pages

Louise Tremblay-D'Essiambre
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LIVRES CADEAUX
BEAUX LIVRES

C’est Noël car il neige dans mon livre
SYLVAIN CORMIER

Noël, vaste champ d’étude.
Noël au Québec, champ à 

peine moins vaste. Et enneigé. 
Nos Noëls nous ressemblent au 
moins autant qu’ils ressemblent 
aux Noëls des autres, comprend- 
on en égrenant cette brique de 
500 pages, aussi belle que le pa­
pier brique qui cachait la base en 
métal du sapin artificiel dans 
moult foyers de chez nous et 
d’ailleurs en Amérique du Nord 
dans les années 60 et 70. Em­
prunts, adaptations, rites locaux: 
notre Noël vient de loin, d’un peu 
partout, et n’a pas cessé de se 
transformer depuis 400 ans, sui­
vant l’évolution, pour ne pas dire 
les circonvolutions, d’un peuple.

Deux historiens, Sylvie Blais 
et Pierre Lahoud, se sont pen­
chés sur nos Noëls d’antan avec 
émerveillement et rigueur. Leur 
livre est une somme et une mer­
veille, ornée de centaines et de 
centaines d’artefacts — pages de 
catalogues, cartes de souhaits, 
photos de famille, etc. —, compo­
sant un véritable musée portatif. 
Parlons du livre définitif sur le 
Noël de chez nous. Parlons d’un 
livre qui nous reflète dans toute 
la complexité de notre culture, et 
jusque dans notre quête identitai­
re, telle que la chantait Robert 
Charlebois dans son Québec 
Love: «Y’en a plus de Christ y'a

cmmumouk h* or.

SOURCE ÉDITIONS DE I.’HOMME
Couverture du catalogue Eaton 
de Noël 1904

plus de Christmas/ Qu’ils se l’ar­
rachent leur Santa Claus / De 
chez Simpson pis d’chez Eaton / 
Moé j’me contente de Dupuis 
Frères / Moé j’me contente 
d’Omer DeSerres / Comprends-tu 
ça comprends-tu ça?»

Pour comprendre ça, faut 
prendre le temps d’expliquer les 
choses. Le Noël religieux. Le 
Noël païen. Le Noël magique. Le 
Noël commercial. Le Noël chari­
table. Le Noël familial. Comment 
donc un Santa Claus du magasin 
à rayons Eaton est-il devenu 
pour tant de Canadiens français 
«le vrai père Noël»? Il faut lire là- 
dessus le témoignage de Michel 
St-Jean, page 297. Moi qui fus 
père Noël de libre-service Esso 
dans une autre vie, j’en té­
moigne: l’histoire de la fête de 
Noël au Québec n’est vraiment 
pas simple. Cinq cents pages ne 
sont pas de trop pour faire le 
tour de la question.

Émotion et nostalgie
Ne serait-ce que pour faire le 

tour de l’arbre, Blais et Lahoud 
en mobilisent une bonne cin­
quantaine. Eh! C’est qu’il faut re­
monter à loin. Au Moyen Age, en 
Alsace! C’est qu’il faut parler aus­
si longuement des ornements 
(toute une histoire en soi) que du 
sapin lui-même (sa dimension, 
son emplacement, sa facture 
même, du naturel à l’artificiel). 
Des collectionneurs sont mis à 
contribution, leurs plus belles 
pièces dûment photographiées. 
Plus important encore, les au­
teurs décrivent en long et en lar­
ge les rituels de la décoration. Je 
cite au hasard: «L’ornement de 
cime est souvent installé à la toute 
fin, pour couronner le tout. C’est 
un moment solennel, et toute la fa­
mille retient son souffle.»

Information brute et pure émo­
tion nostalgique se rencontrent 
constamment au détour des 
pages, et le lecteur est tour à tour 
ému, amusé, fasciné, suivant le fil 
de ses propres souvenirs, aux­
quels des témoignages en enca­
dré font habilement écho. Tous 
les aspects sont ainsi abordés, y 
compris un bien curieux métier

Carte postale de style Belle Époque
SOURCE EDITIONS DE L'HOMME

saisonnier québécois: vendeur de 
sapins à New York!

Pareil soin est apporté au père 
Noël et à ses diverses incarna­
tions, aux cadeaux (de l’orange 
dans le bas de Noël au train élec­
trique commandé par catalogue), 
à la petite histoire de l’emballage 
et des cartes de vœux, etc. On 
évoque le Noël du soldat, le Noël 
au chantier, le Noël des dému­
nis... Dans la dernière section, 
des recettes de dinde de Noël, de 
tourtière, et même du «plum pud­
ding de Granny McGain» sont

scrupuleusement relayées. Diffi­
cile d’imaginer travail plus ex­
haustif, sujet mieux cerné, ouvra­
ge plus joliment illustré. A vrai 
dire, il est difficile d’imaginer 
Noël, désormais, sans ce livre.

Collaborateur du Devoir

IA FÊTE DE NOËL 
AU QUÉBEC

Sylvie Blais et Pierre Lahoud 
Editions de l’Homme 

Montréal, 2007,504 pages

Vieilles maisons 
d’aujourd’hui

PAUL CAUCHON

Ce fut d’abord une série télévi­
sée qui faisait rêver; c’est 
maintenant un livre. Victor-Lévy 

Beaulieu vient en effet de publier 
Passion maisons, qui raconte 
l’histoire d’une vingtaine de de­
meures déjà présentées dans le 
cadre de la série du même nom 
à Historia.

En regardant les photos de ces 
maisons ancestrales et en lisant 
leur histoire, on est frappé par la 
détermination et la passion qui ani­
ment leurs propriétaires. Pour plu­
sieurs d’entre eux il s’agit du projet 
d’une vie, puisque les rénovations 
permettant de redonner à la mai­
son son cachet d’origine peuvent 
durer 20 ou 30 ans!

Ainsi, le couple Fernande Mo- 
rissette et Jacques Portelance ont 
passé 32 ans à travailler sur une 
maison de la seigneurie de Belle- 
chasse datant de 1730, qu’ils ont 
acquise à Berthier-sur-Mer en 
1972. Au cours des travaux, ils 
ont découvert une véritable ar­
moire murale à caissons qui avait 
été emmurée.

On trouve plusieurs histoires 
similaires dans ce livre. Pour sa 
part, un couple de Laprairie a dé­

niché en 1973 une maison laissée 
à l’abandon et vouée à la démoli­
tion, transformée en logements à 
prix modique, coincée entre une 
taverne, des stationnements et un 
bar de danseuses! A force de tra­
vail acharné, dégageant des fe­
nêtres qui avaient été emmurées, 
retrouvant des matériaux d’origi­
ne, ils ont redonné à la maison 
son lustre d’antan.

Alain Choquette, qui anime 
l’émission Passion maisons à Histo­
ria, est lui-même propriétaire 
d’une maison ancestrale et pas­
sionné de meubles et d’objets an­
ciens. Dans le livre, il s’indigne de 
l’état de santé précaire du patri­
moine bâti québécois, un patrimoi­
ne dont de larges pans sont main­
tenant disparus mais qui est parve­
nu à survivre grâce à la détermina­
tion de propriétaires particulière­
ment passionnés.

Le Devoir

PASSION MAISONS
Textes d’André Morin 

Photographies 
de Christian Lamontagne 

Editions Trois-Hstoles 
2007,240 pages

CHRISTIAN LAMONTAGNE
Une maison à Saint-François-de-Pîle-d’Orléans
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LIVRES CADEAUX
Conte de fées à la VLB

Danielle Laurin

Il était une fois Blanche-Neige et les sept nains. 
Mais transposé au Québec. Réinventé, en fait. 
Il était une fois Neigenoire et les sept chiens. 
Signé VI JL

Son style unique, sa parlure spécifique. D’em­
blée, dès la première phrase, on reconnaît la touche 
de l’écrivain: «Une fois, j’étais si petite que je ne pre­
nais pas beaucoup de place là où je me trouvais.»

Attendez, ça ne fait que commencer. Quelques 
lignes plus bas, on apprend que le père de la petite 
conduit un camion. Un camion sur lequel on peut 
voir le mot «Purolator» (écrit en rouge dans le texte, 
avec la typographie appropriée). Attendez de lire 
l’explication de la narratrice.

La voici: «C’était un message secret pour tous ceux que 
ça pressait d'envoyer quelque chose à un parent, à un ami, 
à une compagnie avec ou sans numéro, de ce bord-ci du 
monde ou au-delà du miroir où c’est que l’eau est salée et 
polluée par du pétrole en combustion lente.»

Du Victor-Lévy Beaulieu tout craché, oui. Un déli­
ce langagier qui tourne au délire pur. Mais un vrai 
conte de fées, aussi. Avec une fin heureuse et tout.

Petits et grands trouveront chaussure à leur pied 
dans Neigenoire et les sept chiens. Où les illustrations 
de Mylène Henry ajoutent à l’étrangeté du récit Et 
font parfois frissonner.

Car frissons il y a, dans cette histoire abracada­
brante qui se passe en région éloignée, dans un en­
droit «aussi loin que le bout du monde». A Squatec, 
au Québec. Là vit une vieille fille sèche aux allures 
de sorcière. Où notre jeune héroïne va aboutir 
contre son gré.

Parlant de l’héroïne, Neigenoire, vous savez 
quoi? Elle vient du Costa Rica, a la peau noire et les 
cheveux crépus. «Quand les miroirs ne sont pas 
trop nombreux autour de soi, on finit par s’habituer à 
n’importe quoi, on ne se rend plus tellement compte 
qu'on n’est pas amanché de la même façon que ses 
voisins», dit-elle.

De toute façon, son père, un Québécois pure lai­
ne, l’adore. Et ne cesse de louanger sa beauté. Mais 
dès qu’il aura le dos tourné, attention.

Pas de prince charmant
Comme dans le célèbre conte des frères Grimm, 

la belle sera empoisonnée. Mais par des fram­
boises. Avant, la vieille fille sèche aux allures de 
sorcière lui aura volé son image, grâce à son mi­
roir magique.

Qui recueillera Neigenoire, vous pensez? Ils sont 
sept, oui. Sept... chiens. Chacun a sa personnalité, 
son utilité. D y a même un poète parmi eux. Du gen­
re à faire bande à part, «à cause du sentiment tra­
gique qu’il y avait en lui par rapport à la vie».

Son nom: Numéro-Deux. Sa spécialité: les 
poèmes sonores. Autrement dit, quand il se sent 
inspiré, il produit... des pets monstrueux.

Quoi, où est le problème? «Ce que le poème de 
Numéro-Deux exprime, c’est qu’il ne faut jamais se 
fier aux apparences. Sous l’air triste qu’il entretient à 
dessein, Numéro-Deux est le plus joyeux des pinces- 
sans-rire. Pourquoi ça l’empêcherait d'être un grand 
poète?»

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Neigenoire et les sept chiens est du Victor-Lévy 
Beaulieu tout crache.

Vous avez compris la leçon? Une parmi d’autres, 
au fait J’en passe et des meilleures. Continuons. 

Avec eux, les sept chiens, Neigenoire apprendra

à manger de la viande crue. Et recouvrera la santé. 
En prime, elle qui très jeune a perdu sa maman aura 
le sentiment d’avoir trouvé une vraie famille.

Et le père, dans tout ça? Vous verrez bien. Quant 
à la vieille malcommode, ne vous en Élites pas. Elle 
finira bien par payer pour son crime, comme toutes 
les marâtres de tout bon conte de fées.

Neigenoire, de son côté, vous croyez qu’elle ne va 
pas retrouver sa beauté? Bon, j’en ai déjà trop dit. 
Sachez cependant qu’il n’y a pas de prince char­
mant. Pour l’histoire d’amour fleur bleue, vous re­
passerez.

Après tou), ça reste du VLB. Du VLB en accélé­
ré, certes. À peine une petite centaine de pages, 
les images compris. Rien à voir avec le monumen­
tal essai de plus de mille pages sur James Joyce, 
l’Irlande, le Québec et les mots qu’il a signé l’an 
dernier.,Et pour lequel il vient de recevoir le prix 
Spirale Eva-Le-Grand 2(X)7.

Après Joyce, les frères Grimm, pourquoi pas? 
C’est tout lui, ça. 11 a bien créé Bouscotte et L’Hérita­
ge, écrit Don Quichotte de la Démanche (Prix du 
Gouverneur général en 1974) et Monsieur Melville 
(prix Québec-Paris en 1979), rendu hommage à Ke­
rouac et à Perron, aussi. Tout ça entre deux levées 
de boucliers dans les médias.

S’il n’existait pas, il faudrait l’inventer. 11 était une 
fois Victor-Iévy Beaulieu.

Collaboratrice du Devoir

NEIGENOIRE ET LES SEPT CHIENS
Victor-Lévy Beaulieu 

Illustrations: Mylène Henry 
Editions Trois-Pistoles 

Trois-Pistoles, 2007,114 pages

LITTÉRATURE QUÉBÉCOISE ANTHOLOGIE

La grâce de l’échec Contes de sagesse et du quotidien
MICHEL LAP I ERRE

CT'out est grâce.» Cette parole 
" X qui clôt le Journal d’un curé 
de campagne, de Bernanos, se re­
trouve sous la plume d’un écrivain 
québécois raté, conscient décrire 
son «testament littéraire» pour 
«quatre ou cinq lecteurs possibles», 
pas un de plus. Il insiste: «Tout est 
grâce, même l'échec, même le pire 
tourment... »

Gilbert Choquette, l’auteur de 
ce roman testamentaire, écrit sous 
la forme d’un journal intime et inti­
tulé Entre deux âmes, ressemble 
beaucoup au narrateur. Son livre 
est l’édition refondue et enrichie 
du Cavalier polonais qu’il a publié 
en 2000.

Le narrateur ne craint pas de foi­
re allusion «au voyeur qui saura 
lire, de préférence entre les lignes». 
Indirectement, Choquette, ce 
Montréalais de naissance qui a 
presque quatre-vingts ans, semble 
nous inviter à réfléchir sur son 
propre destin d’écrivain et même 
de «Kébékois», pour employer la 
graphie qu’il attribue par ironie à 
ce mot en évoquant les «ancêtres 
illettrés» du peuple «encore à demi 
sauvage» auquel il appartient mal­
gré, tout

Ecrit dans un style aussi senten­
cieux que désincarné, le roman 
n’est guère compréhensible si l’on 
ignore que le romancier, issu d’un 
milieu exceptionnel, descend de 
deux écrivains mineurs: son 
grand-père paternel, Ernest Cho­
quette (1862-1941), médecin, 
membre du Conseil législatif et au­
teur de romans du terroir, et son 
grand-père maternel, Amédée

Geoffrion (1867-1935), député, 
juge et auteur du récit d’un séjour 
en Europe: Voyage rimé.

Le narrateur ne se prive pas de 
faire allusion au «grand-père Amé­
dée», comme pour puiser jusque 
dans l’hérédité le point de vue qu’il 
exprime sur un ton confus. Devant 
une France indifférente et un pu­
blic québécois jugé trop inculte 
pour connaître les glorioles natio­
nales, il déplore la faillite de notre 
littérature et de notre rare bour­
geoisie intellectuelle.

Auteur d’une douzaine d’autres 
romans, oeuvres déjà oubliées, 
Choquette réussit à nous troubler 
par sa cruelle franchise. En s’iden­
tifiant au personnage représenté 
dans Le Cavalier polonais, tableau 
que l’on attribue faussement à 
Rembrandt, dit-on, le narrateur, 
plus que jamais l’ombre du roman­
cier, suggère le caractère trom­
peur de toute prétention artistique.

«Chevauchant» entre deux 
femmes, ces «deux âmes» qu’il 
aime d’un amour quasi spirituel, 
le mythique cavalier littéraire, 
combien plus québécois que po­
lonais, découvre, sans l’avouer 
expressément, que le fruit de 
son culte désintéressé de l’art 
est l’acceptation sereine de la dé­
chéance de l’artiste dans un tris­
te «Kébek» jailli d’un imaginaire 
désenchanté.

Collaborateur du Devoir

ENTRE DEUX ÂMES
Gilbert Choquette 

Humanitas
Brossard, 2007,396 pages

CHANSON

Thomas Fersen pour les 
grands... et les petits

On ne se lasse pas de se lais­
ser bien conter et reconter la 
vie quotidienne, dût-elle se dérou­

ler aux confins de la Chine. C’est 
le voyage auquel nous convient 
les Contes chinois, illustrés par Re­
nata Fucikova et publiés chez 
Grund. Des histoires d’hommes 
et de femmes simples ou sages, 
intelligents ou mauvais, fidèles ou 
frivoles, de créatures de légende, 
d’animaux enchantés. Ces contes.

manifestement anciens, provien­
nent des traditions Han, Blang, 
Zhuang ou Li. Ils nous disent la 
Chine, mais ils nous disent sur­
tout les défis de la rie, ce qu’il faut 
de sagesse pour les affronter.

«J’ai flâné pendant toute une 
moitié d’année dans un pays beau 
comme un conte de fées, écrit Re­
nata Fucikova, faisant la genèse 
de cet ouvrage, j’ai erré dans les 
forêts d’un vert émeraude, grimpé

VOUS PENSEZ À UNE 
CRÈCHE POUR NOËL?

Choisissez-en une 
à votre goût parmi 

notre grande variété, 
toutes aussi originales 
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ANNE MICHAUD

Puisque plusieurs chansons 
de Thomas Fersen sont 
conçues comme de petites his­

toires, il n’y avait qu’un pas à 
franchir pour les transformer en 
albums illustrés. Ce pas, c’est 
une maison d’édition québécoi­
se, Les 400 coups, qui l’a franchi 
avec l’accord de l’auteur-compo- 
siteur-interprète français. Après 
Dugenou, illustré par Elizabeth 
Eudes-Pascal et paru le prin­
temps dernier, voici que paraît 
maintenant Croque, illustré par 
Manon Gauthier; un troisième 
album. Les Malheurs du lion, 
illustré par Bruce Roberts, pa­
raîtra au printemps 2008. Je ne 
sais pas si les enfants seront sé­
duits par l’univers, toujours un 
peu décalé, de Fersen, mais ses 
admirateurs voudront sûrement 
ajouter ces petits albums à leur 
collection!

Collaboratrice du Devoir

DUGENOU
Texte de Thomas Fersen; illustra­

tions d’Elizabeth Eudes-Pascal

CROQUE
Texte de Thomas Fersen; illustra­

tions de Manon Gauthier 
Les 400 coups 

Montréal, 2007,32 pages

Steve Proulx

TRÉCARRÉ
9 QUEBECOR MEDIA

Passe Partout

sur des montagnes escarpées, plon­
gé dans des rivières profondes, volé 
au-dessus de plaines infinies. [...] 
J’ai accepté avec Joie l’invitation 
des gens simples et j’ai séjourné 
dans leur cabane et leur maison­
nette. J’ai compris que leur vie, ré­
glée par le travail et les privations 
quotidiennes, est remplie d’amour 
et de dévouement pour leur famille 
et pour l’héritage de leurs an­
cêtres.» El voilà que cet héritage,

par ces histoires, est relayé jus­
qu’à nous, adultes comme en­
fants, avec le poids de l’expérien­
ce de ceux qui l’ont inventé.

Le Devoir

CONTES CHINOIS
Illustrés par Renata Fucikova 

Gründ
Paris, 2007,545 pages

Préface dt Pierre. J< incas 
Postface de Marie-Andrée Bertrand

Marc Bnere
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SOLITUDES

I
La CHéOuverte

Un vaste panorama des nouvelles solitudes 
de notre temps, à partir d'expériences vécues, 
par l'auteur du Harcèlement moral.
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La Petit Monde de Salnt-Anielme 
(Chronique de> armies 30)

Michel David
ISBN 970-2-7601 -6454-J (496 pages) : 4.95 $

L'enracinement 
(Chronique des années 50)

Michel David
ISBN 970-2-7601-6739-11576 pages) 25,95 S

Le temps des épreuves 
(Chronique des années 80)

Michel David
ISSN 97B-2-760I-6858-9 (608 pages) 25,95 S

Les héritiers 
(Chronique de l'an 2000)

Michel David
ISBN 978-2-7601 -6890-9 (608 pages) 25,95 $

Guérin
www.guerin-Mlitcur.qc.ca

514-842-3481

Tribus anciennes 
de l’Inde

CAROLINE MONTPETIT

C> est un livre sur les populations 
tribales qu’on rencontre sur 

tout le territoire de l’Inde, du nord 
au sud, d’est en ouest. La-bas, en 
Inde, on les nomme les adivasi, 
nom dont les racines sanskrites si­
gnifieraient «origine» et «résider».

C’est un livre de photos et de 
courts textes, les premières étant 
signées Ruth Van Der Molen et 
les seconds, Gérard Clôt, qui 
fixent sur le papier les parures et 
les costumes de ces peuples an­
ciens dont les coutumes s’effri­
tent parfois au même rythme que 
leur territoire, souvent rongé par 
la déforestation. LInde avant l'In- 
d,e est un beau livre publié aux 
Editions du Passage, qui nous ha­
bituent à la facture soignée et à 
l’intérêt de leurs publications.

Plus les adivasi vivent dans les 
hauteurs, comme ce peuple Bon- 
do, déambulant presque nu sous 
ses colliers de perles, plus ils 
conservent leur culture et leurs 
traditions. Plus ils descendent vers 
la plaine, plus ils sont gagnés par 
l’hipdouisme.

Evidemment, ce beau livre ne 
fait pas le tour des populations tri­
bales et autochtones de l’Inde.

«La constitution indienne re­
connaît 427 tribus répertoriées, 
nous dit l’ouvrage, ce qui repré­
senterait entre 80 et 90 millions 
de tribaux en Inde, en 2004.» 
C’est près de quatre fois la popu­
lation du Canada.

Sans prétention scientifique ni 
ambition d’être exhaustif, L’Inde

avant l’Inde nous présente cepen­
dant différentes tribus indiennes 
et nous fait connaitre quelques-uns 
de leurs signes distinctifs, quelques- 
uns de leurs rites et quelques-unes 
de leurs croyances.

Photographier l’Inde n’est pas 
une entreprise simple, comme en 
témoigne Jean-Claude Carrière 
dans son texte d’introduction. «Au­
cun pays n’est plus difficile à photo­
graphier que l’Inde, écrit-il. Pour 
une raison très simple: il faut mon­
trer autre chose que ce qui se voit 
L’oeil indien, qui ne regarde pas 
exactement comme le nôtre, ajou­
te toujours un deuxième regard au 
premier, et souvent même un troi­
sième, et ainsi de suite. Enfin, il 
ajoute: «Pour tout Indien, quels que 
soient sa condition et son niveau de 
connaissance, ce monde en cache 
au moins un autre.»

Parcelles d’informations gla­
nées en feuilletant les pages colo­
rées de L’Inde avant l’Inde, on dé­
couvrira que, si on retrouve les 
mêmes divinités chez les Bondo, 
les Saora et les Gadara, par 
exemple, chaque tribu désigne 
son arbre sacré et sa rivière, qu’el­
le considère comme une émana­
tion divine.

Le Devoir

L’INDE AVANT LTNDE
Photographies de Ruth Van Der 

Molen
Tçxtes de Gérard Clôt 
Editions du passage 

Montréal, 2007,167 pages
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La Découverte

Tous les pays de la planète 
Le monde depuis 1945 
Les grands enjeux internationaux 
Nombreuses cartes, richement illustré

CAROLE

déploiement, porté par 
unt' veritable êorinite. »
Daniku.e Lwrin 
Le Devoir

« Une ivuvte courageuse où ta 
mémoire Traverse un sovtfBe 
propre à l’une de? voix les 
plus iustes de ce temps. » 
ÈnrNNK Lai.onde 
Voir Montréal

» t est fort beau, intelligent, 
remarquablement accessible 
et propre à satisfaire tant les 
lecteurs a\ nies de romanesque 
que ceux qui demandent 
davantage à fl littérature. »
André Brochu 
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Sur la mer, la beauté
HUGUES CORRIVEAU

Lire Joël Des Rosiers, c’est 
d’abord et avant tout consen­
tir à se laisser bercer par une voix 

langoureuse et sensuelle, tout 
empreinte des sonorités mari­
times des Des, avec en plus un art 
du langage et des images qui em­
porte l’adhésion. Le titre de son 
dernier recueil. Caïques, «comme 
un cri ébloui, désigne à la fois des 
embarcations et des îles où l’on dé­
pose les enfants perdus du langa­
ge»; c’est ainsi que l’éditeur pré­
sente fort bellement ce livre à la 
facture magnifique et soignée, 
comme c’est toujours le cas chez 
Des Rosiers. Signes, Spires et 
Souffles divisent ce recueil, qui 
prend l’amour, le politique et l’ap­
partenance à témoin.

Cette «écriture de chaux» nous 
ouvre la voie vers le voyage, nous 
appelle près des femmes trop 
belles qui peuplent ce pays de 
fruits et de passions: «sur les ter­
rasses / les Nues flânent parmi les 
fleurs publiques / un dimanche sur 
un banc / l’amour est dans leur 
bouche / car elles nous veulent en 
elles / négresses propices». Cette 
sensualité n’est jamais mièvre, 
toujours essentielle au propos et 
investie dans les images qui coor­
donnent l’accomplissement poé­
tique: «Marietta / qui chantait le 
dimanche à l’église / ensuite qui 
enlaçait le crucifix / chaude peau 
à mon flanc / ma noire servante 
ma souveraine / je cherche encore 
ton odeur noire / je mange encore 
ta lourde langue».

Mais c’est aussi venir au dis­
cours de la misère et de la révolte 
en cette «Dominicanie», pour en­

tendre parler de la canne et des 
corps brisés par le labeur. Là, 
comme dans ses autres livres, 
Des Rosiers ne s’éloigne jamais 
de sa vérité ou de la vérité de 
l’Histoire, qui soulève souvent sa 
parole, jusqu’à devenir parfois 
prosaïque. Qu’à cela ne tienne! 
On accompagne l’auteur dans sa 
dynamique, qui est souffle patrio­
tique. Ainsi, «[...] les blessures se 
disent sans parler / suant en celui 
qui écrit / nouveaux-nés martyrs 
qu’on noyait / dans la chaux / 
femmes aux robes ensoleillées / qui 
faites la course à la mort». Sont 
conviés aussi les gens du peuple, 
les proches du poète, les morts et 
les vivants, comme pour une fête 
des rencontres.

Pour être 
dans la paix

Bernard Antoun, qui vit au 
Québec depuis 1978, est un 
contemplatif, et chez lui aussi le 
paysage fait partie intrinsèque de 
la mouvance des images. Les 
arbres, les oiseaux, les étoiles... 
jusqu’à faire craindre quelque fai­
blesse, n’était cette douleur lar­
vée qui soutient le regard et 
l’émotion matérielle, une sorte de 
chant du monde qui prendrait en 
compte la beauté. On croirait rê­
ver dans le tourbillon des mal­
heurs qui courent: «lune ronde 
comme une cloche / à travers les 
branches / je la fais résonner aux 
dimensions de la terre».

Mais ce n’est pas non plus sans 
certains aspects bucoliques à tra­
vers lesquels cette parole musar­
de. Peut-on lui en faire reproche? 
Certainement, puisque ces fai­
blesses passagères qui font «joli»

dénaturent la portée de ce qui au­
trement dessinerait un univers 
plus assuré. Paris aurait-il aimé 
cette scène: «ciel nu / un gros 
nuage arrive en forme d'oiseau / 
assis chez lui dans la neige du boisé 
/ l’orignal rumine sa proie / rem­
plit l’air de sa bouffée»! Sans dou­
te, sans doute. L’anthropomor­
phisme pèse aussi lourdement en 
ces lieux traversés de soupirs et 
d’entêtements.

La quête de Bernard Antoun 
tient à cette volonté de connaitre 
sa place exacte dans l’univers et 
de découvrir ce qui l’accorderait 
à l’unisson cosmique.

Mais dans la dernière partie 
du recueil, intitulée «Passages 
d’hôpital», le ton devient tout 
autre, et des échos de l’écriture 
d’Anne-Marie Alonzo surgissent 
alors que le souffle se hachure, 
hoquette presque à force de 
transmettre la fragilité: «tête 
chauve renversée / bouche éden­
tée haie béante cime du ciel / — 
parole sourde entre deux comas / 
refus de partir». Déprime garan­
tie qui brise l’harmonie du re­
cueil sans pour autant renier ce 
besoin d’harmonie qui insuffle 
son dynamisme.

Collaborateur du Devoir
CAÏQUES

Joël Des Rosiers 
Triptyque,

Montréal, 2007,136 pages

BEAUTÉ PERFORÉE
Bernard Antoun 

L’Harmathan,
Paris, 2007,90 pages

BEAUX LIVRES

Gros plan sur une planète en sursis
ISABELLE PARÉ

Des profondeurs abyssales de l’océan aux dé­
serts de l’Australie, plus un coin de la planète 
qui n’ait été scruté, exploré et photographié. Grâce 

aux photos-satellites et aux puissants télé-objectifs, 
Un jour sur terre nous convie à un voyage dans des 
lieux restés jusqu’ici quasi inaccessibles. Mais ce 
merveilleux survol nous rappelle la très grande fra­
gilité de la planète bleue, aujourd’hui soumise aux 
assauts de l’activité humaine même dans ses coins 
les plus reculés.

Dans la foulée de la série télévisée La Planète 
bleue, le photographe Alaistair Fothergill croque 
dans ce recueil fascinant la planète sous toutes ses 
coutures. A la manière d’un Yann Arthus-Bertrand, 
il brosse un portrait unique de la planète, présentée 
sous des angles inédits. Cette planète de la chance, 
comme il le dit si bien, «est la seule à avoir gagné un 
double six quand les dés cosmiques ont roulé dans le 
ciel». Et ce double six a donné la vie, une richesse 
unique dans notre système solaire et dans l’univers 
connu.

Ce joyau y est dévoilé par des photos aériennes 
magnifiques de deltas et de massifs coralliens, de 
vues sous-marines de grands mammifères marins 
et de clichés de mondes sauvages menacés, com­
me celui de cet ours qui déchiquette sa proie san­
glante sur un rare îlot de glace.

Croquées sur le vif, la chasse des baleines à bos­
se se gavant de krill, la marche des manchots em­
pereurs sur la glaciale banquise antarctique ou cel­
le du tigre de l’Amour, surpris dans la forêt boréale 
russe, nous rappellent qu’il s’agit là d’univers en 
sursis. Combien de générations pourront encore 
voir ce tigre, dont il ne reste plus que 40 spécimens 
en Asie. Même refrain pour le léopard des neiges, 
le panda, le boutou d’Amazonie, autant d’espèces 
rarissimes que Fothergill a réussi à immortaliser 
mais dont la survie est en péril.

Produit dérivé de la magnifique série télévisée 
La Planète bleue, diffusée en cours d’année à l’émis­
sion Découverte de Radio-Canada, ce livre est un ap­
pel vibrant à la sauvegarde des beautés cachées de 
notre fragile planète. Ce mince oasis de vie qui

semble d’autant plus petit et vulnérable lorsque vu 
de l’immensité de l’univers.

un j°ur®

Le Devoir

UN JOUR SUR TERRE
Alaistair Fothergill 

Flammarion 
Paris, 2007,305 pages
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Le point de vue du mur

Louis Hamelin

I
l y a des matins où on ne devrait pas avoir à 
rédiger une chronique. Des matins de plus un 
seul gramme de café dans le frigo, de vomi de 
chat sur la table de la cuisine. Au moins, si j’étais un 

chroniqueur sportif, je pourrais me remémorer les 
meilleurs moments de mon dimanche après-midi. 
Les quatre passes de touché que Brady et sa bande 
ont enfoncées dans les dents de la meilleure 
défensive de la NFL ont été amplement 
commentées par les observateurs compétents, mais 
un jeu en particulier a retenu mon attention: le beau 
Torn met le ballon en jeu, recule d’un pas ou deux et 
zappe une longue latérale à un ailier... qui échappe 
le ballon à ses pieds, jette un bref regard autour de 
lui, puis le ramasse tranquillement et le réexpédie à 
son quart-arrière, lequel, pour compléter ce jeu 
piégé, se donne alors trois bons pas d’élan comme 
si c’était un javelot olympique qu’il avait dans la 
main et garroche l’ovale quelque chose comme 
soixante-dix verges plus loin. Touché les doigts 
dans le nez de Gaffney. Sur les lignes de côté, le 
coordonnateur des jeux offensifs est hilare. Il n’est 
pas le seul. Brady, Moss... Ça affiche des grands 
sourires heureux, ç’a du plaisir comme ce n’est pas 
permis. Sur ce jeu, ils se sont bien amusés, et ça 
paraît. Ils ont réussi sans le moindre mal ce dont les 
autres sont incapables neuf fois sur dix même avec 
de grands coups de pied au cul. Il y a des matins de 
vomi de chat sur la table où on aurait envie de 
s’amuser, nous aussi.

Chroniqueur de cinéma
Je pourrais être un chroniqueur de cinéma. Je fe­

rais la promotion du recyclage à ma manière, 
conseillerais aux gens de revoir Requiem pour un 
beau sans-eœur de Robert Morin, plutôt que de se pré­
cipiter sur la saucisse courante, et recevrais des cour­
riels comme celui-ci: «Comment Gildor Roy fait-il 
pour reproduire au moindre pli facial près et jusqu'au 
fond des yeux l’allure de cet individu qu'on appelle 
communément un Mnez-coké7» Madame, répondrais- 
je, votre devinette vaut la mienne. Mais le film est un 
chef-d’œuvre. Et je les supplierais de se trouver au 
plus vite une copie de L'Affaire Bronswick et de la vi­
sionner toute affaire cessante, oui, maintenant, à dix 
jours de Noël, c’est urgent. Vous vous souvenez de 
L’Affaire Bronswick? Une parodie pissante qui parle de 
l’effet de la télé sur le cerveau, et qui traite, surtout, 
de la surconsommation d’ime manière ingénieuse, vi­
sionnaire et complètement tordue. Après trente ans, 
le film n’a pas pris un pli.

Si j’étais chroniqueur de cinéma, je pourrais citer 
Virginia Woolf qui, en une phrase lumineuse, a résu­
mé la spécificité du septième art «Nous voyons la vif 
telle quelle est quand nous n’en faisons pas partie.» A 
quoi elle ajoutait plus banalement «Les yeux rivés sur 
l’écran, nous avons l’impression d’être éloignés delà pe­
titesse de notre existence réelle», sans savoir que, bien 
après sa célèbre entrée dans la Tamise les poches 
pleines de cailloux, sa propre existence réelle se ver­
rait exposée dans un livre à la fois plein de retenue et 
assez impudique pour donner l’impression que le véri­
table auteur de ces brefs mémoires est une mouche 
domestique ayant vécu en 1926, dans les locaux de 
Hogarth Press, la célèbre maison d’édition dirigée par 
le couple Woolf.

Voici ce que dit son préfacier du statut de l’auteur, 
Richard Kennedy, lorsque, à seize ans, il entre com­
me homme à tout faire au service du mythe, met­
tant du même coup le pied dans l’antichambre de la 
tribu Bloombury, aussi bien dire au panthéon: «Son 
rang dans la hiérarchie était tout juste supérieur à ce­

lui d'une mouche sur le mur.» On va donc avoir droit 
au point de vue du mur...

Je n’ai presque rien lu de Virginia Woolf. Je connais 
le mythe, le marbre, de la pose à la postérité. Les 
Heures de Michael Cunningham m'a suprêmement 
agacé. Je n'ai pas vu le film. Le charme du livre de 
Kennedy, lui, est dévastateur. Il est rédigé en grande 
partie sous la forme d’un faux journal qui, à chaque 
page, demie le change, fournit son lot d’instantanés et 
de scènes dans le genre comique involontaire, cone 
me si l’auteur était parvenu, trente mis plus tard, à se 
retremper dans la parfaite ingénuité et l'inconsciente 
insolence de ses seize mis. Il est tout le contraire d'un 
admirateur transi, mais aussi du carriériste à l’esprit 
calculateur, ce petit jeune homme qui, sommé par des 
membres de la coterie de donner son avis sur le der­
nier Virginia, leur répond qu’elle «ne (crée) passes 
personnages aussi habilement qu ’un écrivain comme 
Tourgueniev». Ce ne sont pas les paroles brillantes 
qu’on attendait. Du reste, il n'a lu que trois ouvrages 
de madame Woolf, «f ai eu tant de mal avec les autres 
livres que je les ai simplement feuilletés.»

J'avais peur de Virginia Woolf est davantage le livre 
de l'illustrateur que Kennedy allait ensuite devenir (et 
dont les dessins ornent magnifiquement cette pre­
mière édition en français) que celui d’un écrivain 
conscient de ses devoirs. 11 se promène allègrement 
d’un tableau à l'autre en nous livrant une série de 
sketches: «Miss Belcher est plutôt jolie — je ne sais pas 
ce qu en penserait Todd. Elle a un grain de beauté sur la 
joue. Nous sommes allés déjeuner ensemble et nous 
avons pris des chaussons aux pommes.» Ça fait une heu­
re du midi vite passée. Remplacez les chaussons par 
des madeleines et songez aux torrents de prose qu'im 
Proust dans une forme ordinaire aurait régurgité sur 
le ipême thème!

À lire, donc, pour le sympathique coup d’œil sur les 
métiers de l’édition à 1ère préinformatique, et pour voir 
passer, traversant soudain ]’;irrière-plan tel un fantôme 
gris à l’austère silhouette bouillante de folie intérieure 
ou, encore mieux, telle «[...] une ravissante poupée ma­

gique, fort précieuse. mais par moments Unit à fait incon­
trôlable», la grande Virginia Woolf, id tricotant là roulant 
St's propres cigarettes, ailleurs pompant de la boucane, 
assise au milieu des cartons de fares près du radiateur 
à gaz et d’ime theière posée à même le plancher, avec 
ses lunatiques petites limettes, sa machine à écrire sur 
les genoux. Et aussi parce que le regard faussement 
naïf que porte ce garçon sur un des cénacles littéraires 
bien vus du vingtième siècle me semble annoncer une 
disposition du caractère humain devenue aujourd'hui 
plus évidente, et qui défie ks révolutions: l'esprit rebelle 
crée sa propre conformité. Au-delà des apparentes ex­
centricités. l'aspiration à suivre la loi du groupe ex­
plique beaucoup de choses, y compris chez le genre 
de socialistes impeccables, lecteurs de The Nation, qui 
comme Leonard Woolf (esquissé dans ces croquis 
avec une sûreté sans appel) se retrouvent dans la peau 
du patron. Il en découle des contradictions que Ri­
chard Kennedy, l’air de ne pas y toucher, arrive à ex­
primer en quelques annotations décisives: «On dirait 
que pour suivre le chemin de la raison, il faut faire fi de 
toutes les conventions.» «Mm. je trouve que ça ne se fait 
pas de se moquer de ses employés. »

Quiconque a déjà occupé un emploi d’apprenti et 
tremblé en tentant de camoufler la gaf fe fatale, vu la 
tablette bricolée avec un esprit d'initiative sans pareil 
dégringoler sur la tète du patron ou, distrait par 
quelque vision féminine, s'est fait taper sur les doigts 
pour avoir écrit «excepter» au lieu de «accepter», revi­
vra, à travers ce livre, ses propres souvenirs d’em­
ployé taillable et corvéable à merci.

J'oubliais le plus important: c’est un livre amusant

hamelinlo@sympatico.ca

J’AVAIS PEUR DE VIRGINIA WOOLF
Richard Kennedy

Traduit de l’anglais par Béatrice Vierne 
Anatolia

Paris, 2007,125 pages

LA PETITE CHRONIQUE

Apropos d’un deuil
Gilles

A r ch am b a ult

L
e succès international 
remporté par L’Année de 
la pensée magique de 
Joan Didion n’a rien pour sur­

prendre. La romancière y fait le 
récit de la mort de son mari, 
l’écrivain John Gregory Dunne. 
L’année à laquelle fait référence 
le titre concerne les douze mois 
pendant lesquels Joan Didion a 
tenté de se remettre de la 
disparition d’un compagnon de 
quake décennies. En même temps 
que survenait ce décès, leur fille 
était plongée dans un profond 
coma.

On peut comprendre aisément 
qu’un tel sujet, la mort de l’être 
aimé, traité par un écrivain à la fois 
sensible et intelligent, reçoive une 
qualité d’accueil hors du commun. 
Comment un lecteur le moindre­
ment sensible peut-il rester indiffé 
rent à l’expression d’une douleur 
qu’il sait si destructrice?

Le mari s’est éteint fin dé­
cembre. Tant bien que mal, Joan 
Didion se reconstitue un modus vi­
vendi. Elle a beau s’efforcer de re­
naître à la vie, ainsi qu’on le dit, 
pour s’efforcer de ne pas penser, 
elle sait que ses gestes n’ont plus 
la même signification. Ainsi, le dé­
cembre suivant elle note: «Je prête 
de plus en plus attention aux ressem­
blances entre ces jours de décembre 
et ceux d’il y a un an. Par certains 
aspects, ces jours-là ont plus de clar­
té pour moi, plus de netteté.» Un an 
auparavant, elle vivait Elle ne fait 
plus que se survivre. «Nous étions 
tous deux incapables d’envisager la 
réalité de la vie l’un sans l’autre... 
Le mariage, c’est la mémoire; le ma­
riage, c’est le temps... Le mariage, 
ce n’est pas seulement le temps: c’est 
paradoxalement le déni du temps. 
Pendant 40 ans, je me suis vue à 
travers le regard de John. Je n’ai pas 
vieilli. Cette année, pour la premiè­
re fois depuis mes 29 ans, je me suis 
vue à travers le regard des autres.»

H y a dans ce livre une justesse 
de ton, une franchise dépourvue 
de tout pathos. On m’en voudra 
peut-être toutefois de ne pas y 
voir la totale réussite qu’on signa­
le à Tenvi. A mon avis, cette 
confession, toute convaincante 
qu’elle soit, aurait gagné à être

plus concise. De même aurais-je 
souhaité qu’elle contînt moins de 
précisions d’ordre médical, fi me 
semble qu’allégée de ces détails, 
noms de médicaments, rappels de 
spécialités, de traitements cli­
niques divers, la beauté du texte 
n’en sortirait que mieux. Un avis 
que ne partagent pas à l’évidence 
les jurys du National Book Award 
et du Médicis.

En même temps que paraît 
L’Année de la pensée magique nous 
parvient en poche Maria avec et 
sans rien, roman dont la première 
publication en anglais est de 1970.

En 84 courts chapitres, Joan Di­
dion raconte la descente aux en­
fers de Maria, comédienne dans la 
jeune trentaine dont la carrière ci­
nématographique et la vie tout 
court sont sur leur déclin. Elle 
vient de divorcer, sa fille de quatre 
ans est internée. Elle se fera avor­
ter non sans hésitations. Ses jour­
nées, elle les passe dans une auto à 
sillonner la Californie. Bien que 
bref, le roman paraît un peu lon­
guet. Cette impression (discu­
table) provient peut-être de ce qu’il 
traduit fidèlement l’époque à la­
quelle il fut écrit. Bien avant les 
dernières pages, on se désintéres­
se du sort de la pauvre Maria.

Collaborateur du Devoir

L’ANNÉE DE LA PENSÉE 
MAGIQUE
Joan Didion 

Grasset
Paris, 2007,282 pages

MARIA AVEC 
ET SANS RIEN

Joan Didion
Robert Laffont col «Pavillons» 

Poche
Paris, 2007,233 pages
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Autour d’un extravagant polyvalent
AMÉLIE GAUDREAU

Cinquante ans après sa mort, 
Guitry revit à travers une 
grande exposition, une rétrospec­

tive de ses films et des ouvrages 
qui lui sont consacrés. Le cata­
logue de l’expo, Sacha Guitry, 
une vie d’artiste, riche de docu­
ments exceptionnels, saura satis­
faire ses admirateurs qui ne peu­
vent se rendre à Paris.

Sacha Guitry est un personna­
ge plus grand que nature: une vie 
publique et privée plus mouve­
mentée que celle de ses person­
nages les plus improbables, cinq 
mariages, tant amoureux qu’ar­
tistiques, de multiples talents, 
une production foisonnante et 
novatrice, et surtout une appa­
rente légèreté, une exubérance 
et un franc-parler qui ne lui attire­
ront pas toujours des louanges... 
D’ailleurs, cette attitude lui sera 
particulièrement nuisible après 
la Deuxième Guerre mondiale. 
S’étant affiché clairement comme 
pétainiste convaincu durant le 
conflit, tout en ayant profité de 
bonnes relations avec les occu­
pants allemands, il sera rapide­
ment accusé de collaboration à la 
Libération, emprisonné et rejeté. Il 
renaîtra de ses cendres au début 
des années 50 et sera sauvé de la

ringardise et d’un éventuel oubli 
par le futur chef de file de la Nou­
velle Vague, François Truffaut

Pour commémorer le cinquan­
tième anniversaire de sa mort et 
surtout célébrer une œuvre im­
posante qui a marqué la première 
moitié du XX' siècle, la Cinéma­
thèque française présente, depuis 
la mi-octobre, une grande exposi­
tion intitulée Sacha Guitry, une 
vie d’artiste. Cette exposition fait 
le tour de l’oeuvre (et de sa vie 
privée, qui en est indissociable) 
de cet homme aux multiples ta­
lents, touche-à-tout qui a su tirer 
profit des nouvelles technologies.

Un ouvrage thématique
Le magnifique catalogue qu’en 

ont tiré les Editions Gallimard ra­
conte Guitry de façon plus thé­
matique que chronologique. A 
travers de nombreux documents, 
dont plusieurs inédits (surtout 
des dessins et des lettres manus­
crites), et les textes d’une vingtai­
ne de spécialistes de l’histoire de 
l’art, de la littérature et du ciné­
ma, on découvre les différentes 
facettes du personnage: un hom­
me admiratif de grands artistes 
de la fin du XIX' siècle (Renoir, 
Monet, Bernhardt), des amis de 
son père, Lucien Guitry, qu’on 
qualifie souvent comme le plus

grand acteur de sa génération, un 
dessinateur qui aurait aussi pu 
devenir un grand publicitaire, un 
collectionneur à la panoplie ex­
ceptionnelle dans son hôtel parti­
culier à l’ombre de la tour Eiffel, 
un précurseur de la comédie mu­
sicale, mais surtout un incroyable 
homme-orchestre de la scène et 
du cinéma, cumulant la plupart 
du temps les fonctions d’auteur, 
de metteur en scène et d’acteur 
principal, sans oublier celle de 
narrateur des histoires plus ou 
moins rocambolesques et impro­
bables qu’il nous raconte.

Un chapitre est consacré à l’im­
portance de ses relations amou­
reuses dans son œuvre et à leur 
influence sur celle-ci, ses parte­
naires de vie ayant toujours été 
parties prenantes de ses créa­
tions artistiques. L’ouvrage abor­
de également le rapport de Gui­
try à l’Histoire avec un grand H, 
celle qu’il a trafiquée et romancée 
à sa guise dans nombre de pièces 
et de films (Si Versailles m’était 
conté, Remontons les Champs-Ely­
sées, Napoléon, pour ne nommer 
que ceux-là) et celle dont il a été 
un acteur et un personnage mar­
quant de son époque.

Pour les néophytes qui vou­
draient découvrir cet artiste hors 
pair sans pouvoir investir dans ce

«beau livre» qui s’adresse plutôt à 
un public d’initiés, Gallimard a pu­
blié, dans sa collection «Décou­
vertes», un petit ouvrage abon­
damment illustré qui relate en 
ordre chronologique la vie et 
l’oeuvre de Guitry. Une belle initia­
tion qui donnera sans doute le 
goût à plusieurs de plonger dans 
son univers et, qui sait de faire un 
détour par Paris d’ici le 18 février 
prochain.

Le Devoir

SACHA GUITRY,
UNE VIE D’ARTISTE

Sous la direction de Noëlle Giret 
et Noël Herpe 

Gallimard, la Cinémathèque 
française et Bibliothèque 

nationale de France 
Paris, 2007,260 pages

SACHA GUITRY, 
L’HOMME-ORCHESTRE

Olivier Barrot et Raymond Chirat 
Gallimard, coll. «Découvertes» 

Paris, 2007,128 pages

Exposition Sacha Guitry, une vie 
d'artiste à la Cinémathèque fran­
çaise, 51, rue de Bercy, Paris, jus­

qu’au 18 février 2008.

BIBLIOTHEQUE NATIONALE DE FRANCE. FONDS GUITRY
Sacha Guitry en Talleyrand dans son film Le Diable boiteux 
(1948).

LITTÉRATURE QUÉBÉCOISE

Fable grinçante
Le Chant des mouches aurait pu s’intituler «Désespoir au fin fond du Québec»

SUZANNE GIGUÈRE

Roman drôle, ravageur dans 
son propos, marqué par une 
vivacité de style et une liberté de 

ton, Le Chant des mouches aurait 
pu s’intituler «Désespoir au fin 
fond du Québec». Le roman a 
pour cadre un village perdu danp 
la vallée de la Matapédia. A 
l’abandon, le village est un 
concentré de misère humaine (al­
cooliques, racistes, bigots).

Ses habitants, désœuvrés de­
puis la fermeture du seul em­
ployeur de la région, se saoulent à

Comment Jésus 
concevait-il la mort 

et l’au-delà?
Croyait-il en la résurection?
À l’immortalité de l’âme? 

Fort différent de 
l’enseignement reçu, 

ce que l’on découvre peut 
nous surprendre, mais aussi 

nous rejoindre et nous éclairer 
dans notre réflexion.

Gertrude Giroux
JÉSUS

ET L’AU-DELÀ

LAU-DEIÀ

Voici un livre basé sur tes 
études bibliques qui nous 
invite à réfléchir, hors des 

sentiers battus, sur le mystère 
de la mort et de l’au-delà 

avec le prophète de Nazareth, 
en dialogue avec la pensée 

moderne.

En librairie • 29,95$ • Diffusion Fides

CARTE BLANCHE

la bière de cerises à cochon. Une 
organisation sournoise et très lu­
crative, les Zheureux, exploite leur 
détresse. Des ADS (agents du sui­
cide) soutenus par un lointain mi­
nistère encourage même les ci­
toyens à se suicider. Deux clans ri­
vaux se vouent une haine atavique 
depuis la nuit des temps. Enfin, un 
immense trou sépare le village en 
deux. Une légende raconte qu’avant 
son dynamitage, l’église trônait en 
ces lieux!

C’est dans cet univers en noir et 
blanc déjanté que naissent les ju­
meaux Tête-triste et Statue, dont 
nous allons suivre les vies paral­
lèles. Parce que dans Le Chant des 
mouches, il traîne aussi un parfum 
d’enfance triste.

Le compositeur et le curé
Après la mort de leur mère à 

leur naissance, les jumeaux sont 
abandonnés par leur père. Ce der­
nier, brisé par la douleur, s’envole 
d'un toit. Les villageois décident de 
séparer les deux frères. Ils n’ont 
pas pardonné à leurs parents issus

des deux clans de s’être unis. Tête- 
triste, qui gazouille quand l’infir­
mière siffle l’ouverture 
de Parsifal et s’endort 
sur les airs de Lakmé, 
sera adopté, alors que 
son frère Statue, qui pro­
voque dégoût et malaise, 
est confié à l’orphelinat 
Arthur Bides.

Garçon solitaire et si­
lencieux, Statue écrit 
dans son journal des 
mots d’amour à ses pa­
rents «qui ont aimé 
mieux décéder au lieu de 
vivre entre [ses] bras».
L’enfant à l’amour refusé 
trouve une consolation dans la 
lecture: «chaque livre lu plaçait 
une chandelle dans les recoins les 
plus obscurs de son cerveau». A 
l’orphelinat, il devient lecteur offi­
ciel des Saintes Ecritures. 
Quelques années plus tard il est 
envoyé dans la capitale, où, le di­
manche, il arrose les paroissiens 
d’une poésie de crépuscule et de 
fin du monde. Il embrasse la foi

avec une passion peu commune, 
mais son cœur reste vide.

Son frère, Tête-triste, 
est passionné d’opéra. 
En classe, il aime inven­
ter des histoires invrai­
semblables. Lors d’un 
exercice de composition 
portant sur les premiers 
explorateurs du village, il 
raconte qu’Arthur Buies, 
avant de visiter la Mata­
pédia, est allé à Paris en 
1861 pour entendre le 
«Tanzoneur... Ta- 
noeur... Tannhauser» de 
Richard Wagner. Tout le 
monde n’a pas aimé. 

L'écrivain, lui, a aimé. Il rencontre 
Wagner et lui dit que «c'était beau et 
mystérieux comme la forêt».

Tête-triste part à son tour dans 
la capitale en compagnie d’Eva, 
dont «l’odeur d’herbe fraîche rem­
plit d’été les environs». Tête-triste 
est amoureux. Il étudie la mu­
sique. Son interprétation de la So­
nate pour piano n° 29 de Beetho­
ven (la plus vaste partition pour

TRÉCARRÉ
$ QUEBECOR MEDIA
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Alexandre

On découvre 
qu’il est 
possible 
de tenir 

un discours 
social

cohérent tout 
en souriant

piano solo par sa longueur et 
l’ampleur de son souffle que le 
compositeur ait jamais écrite) est 
remarquée. Mais le sort s'achar­
ne. Eva meurt. De mésaventure 
en mésaventure, Tête-triste ré­
gresse clans l’échelle sociale jus­
qu’à toucher le fond.

Les jumeaux, attirés par un pro­
jet fou de réconciliation, rentrent 
au village, mais la vieille sympho­
nie de la haine recommence. Cette 
fois, sans jamais s’être rencontrés, 
ils quittent définitivement le villa­
ge, déchirés dans leur identité.

Imagination fertile
Fable grinçante sur les villages au 

parfum d’antan et leurs habitants qui 
préfèrent s’agonir dans de vieilles 
querelles de clochers plutôt que 
d'enfrer dans la modernité, Le Chant 
des mouches se veut également une 
fable politique. Le romancier lance 
des éclats furieux contre les dis­
cours lénifiants des élus sur les vil­
lages qui dépérissent ou encore sur 
l’exclusion sociale. Autant de cri­
tiques déclinées qui, une fois assem­

blées, forment une curieuse mélo­
die, rageuse et passionnée.

Travaillé par une sorte de joie 
qui préfère la cruauté à la banalité, 
Le Chant des mouches frôle souvent 
le burlesque, l’exagération. Cer­
taines pages (découvrez-les) ac­
crochent façon caméra à l’épaule. 
Des divagations joyeuses oxygè­
nent constamment le sombre récit 
En somme, on découvre qu’il est 
possible de tenir un discours social 
cohérent tout en souriant. Si vous 
ne le connaissez pas déjà, sachez 
que le jeune écrivain à l’imagina­
tion fertile et à la plume inimitable 
signe ici son troisième roman, 
après Ma mère est une marmotte 
(Point de fuite) et L’Angoisse des 
poulets sans plumes (Trois-Pistoles, 
prix Jovette-Bernier 2006).

Collaboratrice du Devoir

LE CHANT DES MOUCHES
Sébastien Chabot 

Editions Alto
Montréal, 2007,168 pages
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Un album de famille particulier
Rencontre avec Daniel Mendelsohn, Prix Médicis étranger

GUY LAINE 
MASSOUTRE

Les Disparus de Daniel Mendel­
sohn, événement salué par Elie 
Wiesel, dépasse les 100 000 exem­

plaires vendus en trois mois en 
France. Après avoir reçu le Médicis 
étranger, Û a été couronné «meilleur 
livre de l’année 2007» par la rédac­
tion de Ure.

Plus qu’une œuvre de 650 pages 
sur la Shoah, cette sidérante histoi­
re d’une famille, entretenue par 
un grand-père, excellent conteur, 
répond à îa curiosité d’un enfant: 
qui étaient «les disparus», un 
grand-oncle, sa femme et leurs 
quatre filles? liquidés par balles 
en 1941,1942 et 1943, dans la peti­
te ville de Bolechow, jadis en Po­
logne de l’Est, en Ukraine aujour­
d’hui, ces six caractères, parmi 
six millions de disparus, avaient 
eu une vie. Pour retrouver la trace 
de ces Jàger, il faudrait enquêter à 
travers le monde.

Né en 1960, Mendelsohn, hellé­
niste, latiniste et chroniqueur au 
New Yorker et au New York Review of 
Books, s’est lancé dans une médita­
tion sur le meurtre, le courage et 
l’impuissance, sur les symboles et le 
hasard: «Si ce livre a l’air de parler 
de beaucoup d’autres choses, comme 
de la Bible, de l’histoire des Juif dans 
l’Europe au Moyen Âge, c’est que tout 
ceci nous aide à penser au destin de 
mm oncle», commente-t-il auprès de 
lecteurs montréalais. «Il est étrange 
que des inconnus aient des opinions 
sur les gens de ma famille. Je reçois 
des “emails” bizarres, certains me cor­
rigent ou m'adressent leurs Jugements 
sur telle personne! fai partagé cette 
histoire persmnelle et je dois accepter 
que mes parents soient des person­
nages d’un livre.»

Les Disparus ouvre sur une cita­
tion de Proust «Je voulais que le lec­
teur réfléchisse, explique-t-il, sou­
riant l’œil bleu vif, dans un français 
choisi. Si on pense aux questions de 
famille, à la mémoire, Proust est in­
évitable. Mon auteur de référence est 
ensuite W. G. Sebald ou Norman

MATT MENDELSOHN
Né en 1960, Daniel Mendelsohn est chroniqueur au New Yorker 
et au New York Review’ of Books.

Manea, et j’utilise mes photos com­
me un puzzle et un mystère. Comme 
critique, je suis conscient des in­
fluences sur mon travail. Elles m'ont 
aidé à faire mes recherches et nous 
permettent de penser au passé. Je ne 
m’intéresse pas seulement à l’éviden­
ce du crime.»

Dans cet ouvrage exemplaire, 
Mendelsohn accomplit, en un an 
d’écriture, un travail exceptionnel 
de raison et de clarté. «Quand j’ai 
commencé ces recherches sur l’histoi­
re de ma famille, je ne savais pas 
que j’écrirais un livre. J’ai commen­
cé par un article dans le New York 
Times./’étais terrifié, à chaque 
voyage, à l’idée de ne pas apprendre 
quoi que ce soit d’intéressant, fai en­
tendu ces histoires depuis mon en­
fance, mais après avoir passé qua­
rante ans, quelque chose s’est déclen­
ché en moi, j’ignore quoi, fai décidé 
d’aller à Bolechow pour savoir s’il y 
avait des témoins. C’est tout. Et ce 
processus s’est développé parce que 
j’ai déclenché toutes sortes de choses, 
fe suis entré dans l’histoire, après 
m’être tenu à distance.»

Les racines
De Stockholm à Tel-Aviv, en pas­

sant par Prague, Sydney et l’Amé­
rique, puis en Ukraine en 2001 et 
en 2005, il a trouvé des témoins: «Le 
fait qu’il existe maintenant un livre 
qui commémore le passé de cette très 
petite ville de Bolechow est très im­
portant pour eux. Us vivaient dans la 
peur que tout disparaisse, surtout 
maintenant qu’il y a des révision­
nistes et des négationnistes de l’Holo­
causte. Ils craignent aussi qu’on ne 
les croie pas. Ceux qui ont lu le livre 
ont été ravis.» Excepté Meg Gross- 
bard qui s’est fâchée. Et les témoi­
gnages continuent d’affluer. «Bole­
chow est une ville écrasée, dont aucu­
ne trace de vie juive ne demeure. R 
faut comprendre que, pour les survi­
vants, un tel livre est précieux. Les 
prix que je reçois ne sont pas pour 
moi, mais pour eux.»

Cette enquête, racontée comme 
un récit qui avance, interroge, met 
en cause la mémoire des témoins, 
recoupe les sources et fait surgir la 
vie quotidienne d’acteurs précis, 
avec rigueur. Remettant en question

la réalité humaine, sans desespérer, 
Mendelsohn dit It's dons des mis et 
l’infâme chaos engendré par les 
autres: «Les disparus m'ont attiré. 
L'écriture est une manière de combler 
ce qui n'existe plus. C'est vrai pour 
tous les écrivains. Il y a un mystère 
qui doit être élucide. Un tel trou existe 
dans ma famille. Si j’avais commen­
cé par écrire sur l'Holocauste, je n'au­
rais pas pu remplir ce vide de ma fa­
mille. Ce sont les absents qui nous in­
vitent à travailler»

11 relie le succès de son art à ce­
lui de son grand-père. «Au début du 
livre, je donne plus d'informations 
que nécessaire. Je fais des boucles, 
des digressions, je raconte des anec­
dotes. À la fin, la narration se ra­
masse. et on voit h raison de ce qui 
est dit. J’ai structuré ce livre de ma­
nière à mettre l’art de narrer de 
mon grand-père à l’intérieur.»

C’est donc une véritable histoire 
de famille. Frères et sœurs partici­
pent à l’enquête, presque forcés au 
devoir de mémoire; parfois, ils se 
chicanent «Les tensions entre frères 
et les rapports entre les branches 
montrent que nous ne sommes pas 
des anges. Cela nous aide à réfléchir 
à ce qui s’est payse entre mon grand- 
père (libre aux Etats-Unis] et son frè­
re Shmiel [liquidé en Pologne]. 
C’est une question d’honnêteté et une 
invitation au lecteur à participer à 
l’investigation. Nous sommes une fa­
mille comme les autres. Le seul à qui 
j’ai montré le manuscrit est Matt 
[son frère, photographe], parce que 
j’ai écrit sur lui des choses sensibles. Il 
a trouvé le livre très juste, même si 
nos relations fraternelles n 'étaient 
pas faciles.»

Les photos de Matt, dans le livre, 
renforcent la narration. «En grandis­
sant, fai ëé entouré par les histoires et 
les photos. J’ai donc voulu faire tra­
vailler le lecteur de la même manière. 
H faut comprendre ce que nous voyons, 
ce qui est très difficile.» D’où cet air 
d’album de famille si particulier.

Question d’éthique
Existe-t-il un rapport entre Les 

Disparus et Les Bienveillantes de

Littell? Non, vraiment pas: «Le ro­
man de Uttcll est complètement in­
venté. avec un personnage central 
psychopathe, pédophile, soeiopathe, 
qui représente chaque cliché du mal. 
ce qui ne m intéresse pas sur le plan 
moral. H imagine que les meurtriers 
— je ne dis pas bourreaux, ear cela 
donne de la légitimité au mal — 
sont des Grand Guignol. Il y en 
avait, mais la plupart des assassins 
de ma famille riaient des voisins, des 
pères de famille qui allaient chaque 
dimanche à l’église. Le plus trou­
blant de ce qu’on apprend de l'Holo­
causte. c'est que des gens normaux 
peuvent devenir des monstres.» 
Comme en Bosnie, des voisins qui 
cohabitaient depuis des généra­
tions ont commis ces crimes.

Mendelsohn se fait donc l’héritier 
d’une oralité qu’il transmet Se refu­
sant à romancer, il sinterdit de pen­

ser l’impensable, préférant com­
menter les symboles de la Torah. «Il 
est trop facile d'imaginer la souffran­
ce de ces gens Je ne sais pas ce qu'est 
étouffer son propre enfant, mais j'ai 
entendu plusieurs fais l'histoire de 
mères qui ont dû le faire. J’ai préservé 
l'integrite de ce que fai découvert, car 
les expériences de ma me n'y peuvent 
rien afmter.»

Et de glisser, sur les simulacres: 
«Dans une culture de Disney et 
d'Oprah Winfrey, où chaque trauma 
a sa rédemption, où tout le monde 
s'insère dans la peine d’autrui, il est 
capital de préserver les souffrances in­
imaginables. » Dans chaque histoire 
narrée, parmi les 60 heures d’inter­
view qu’il a recueillies, il a choisi les 
faits. C’est sa seule concession, ce 
point d’esthétique dans Li vérité.

Collaboratrice du Devoir
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Des livres pour savoir
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Maurice Lemire,
Le mouvement rêgionaliste dans lu 
littérature québécoise (1002-1040)

Jusqu'à quel point peut-on traiter du 
régionalisme comme d’un mouvement 
littéraire qui aurait influencé la littérature 
québécoise pendant prés d’un demi- 
siècle ? Plusieurs historiens de la liltéra- 
ture ont tout simplement ignoré le mou­
vement régionaliste parce qu’il n’aurait 
produit aucune icuvre de valeur. Surtout 
idéologique, il n’appartiendrait pas à la 
littérature. Aussi Maurice Lemire ne 
s’interrogc-t-il pas tant ici sur la valeur 
littéraire du régionalisme que sur la place 
à lui accorder dans l’histoire littéraire. 
Maurice Lemire a dirigé pendant quinze ans le 
Dictionnuirv des œuvres littéruirvs de Québec 
et Lu vie littéraire au Québec. Il a obtenu le 
prix du Québec Gérard-Morisset en 1995.

Un essai éclairant sur une période clé 
de ('histoire littéraire québécoise.

Écrit dans une langue claire 
et accessible, ce livre raconte le pays 

d’une façon originale.
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BIOGRAPHIE ROCK

E comme dans 
écrire
Les Éditions la Martiniere ont pu-

Genesis raconte Genesis... avant et après
blié récemment un livre destiné aux 
jeunes et intitulé Métier écrivain, 
dans la collection “Hydrogène» L’au­
teur, Pierre Meànski, y aborde avec 
humour plusieurs aspects du mé­
tier. Au fil des pages, on trouve une 
série de réflexions amusantes: l’au­
teur stipule, par exemple, qu’«tf ne 
devrait pas y avoir de littérature jeu­
nesse, il devrait y avoir de la littératu­
re tout court», ou encore que «le style 
est une sorte de mystère, mais pas plus 
mystérieux que le timbre de voix ou les 
empreintes. Personne n’a le même», et 
que «le risque du métier. Le risque de 
tous les métiers: tomber dingo de son 
étiquette». Une petite entrée en ma­
tière pleine de réalisme pour les in­
téressés. - Le Devoir

SYLVAIN CORMIER

Â priori, rien à redire. Contenant, 
contenu, c’est fichtrement bien 

fichu. A la manière à’Anthology, le 
gros bouquin où les Beatles racon­
taient eux-mêmes la petite et la 
grande histoire des Beatles par le 
truchement d’entrevues-fleuves (ou 
d’extraits d’entrevues existantes, 
dans le cas de Lennon, alors le 
seul tombé au combat), les cinq 
gars de Genesis réunis pour l’occa­
sion — Peter Banks, Phil Collins, 
Peter Gabriel, Steve Hackett, Mi­
chael Rutherford — narrent en 
long, en large et dans le menu dé­
tail leur vie de groupe.

éditions Liber
Philosophie • Sciences humaines • Littérature

Éthique publique, vol. 9, n° 2
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© GERED MANKOWITZ
Genesis durant une pause à Wembley, en 1987.

Bonne chose, en soi. L’intérêt de 
ces histoires orales tient à la multi­
plicité des voix: on peut comparer 
les souvenirs d’un même événe­
ment, souvent divergents, et se fa­
çonner sa propre opinion. Ainsi 
chacun offre-t-il ici sa version du 
départ de Gabriel, ce moment fati­
dique où, dans un hôtel de Cleve­
land qui «faisait partie de la culture 
rock’n’roll» (Gabriel), «un hôtel bi­
zarre où chaque chambre était diffé­
rente mais toujours minable» 
(Banks), le chanteur charisma­
tique annonce aux autres sa déci­
sion. Pour Steve Hackett, «cela s’est 
passé le plus courtoisement possible». 
Pour Gabriel, ç’a été «très difficile». 
Rutherford n’a «jamais pensé à 
[s] 'opposer». Et ainsi de suite.

Je choisis ce moment-là exprès, 
parce que ce livre fichtrement bien 
fichu (mieux fichu que le Beatles, 
du point de vue graphique — pas 
d’images tramées, pas de pages illi­
sibles pour cause de fond trop fon­
cé, pas de photos superposées), ce 
bien beau livre s’avère de moins en 
moins intéressant à mesure que l’on 
s’éloigne du Genesis de Gabriel, à 
mesure que Genesis devient un 
groupe pop corporatif parmi 
d’autres, pondant les succès comme 
des lapines en rut. Comprenons- 
nous: je n’ai pas détesté le Genesis 
des années 80, le Genesis de Turn It 
On Again et de Land Of Confusion, 
mais le temps a fait son œuvre. 
C'est l’évidence, j’en veux pour té­

moins les critiques rock de la planè­
te: les succès ont mal vieilli, alors 
que les albums de la période «prog» 
initiale ont gagné en profondeur et 
en pertinence. Je n’étais pas au Sta­
de en septembre dernier, mais le 
double disque de la tournée retrou­
vailles fait le même effet le medley

première époque In The Cage-Cine- 
ma Show-Duke’s Travels est géant 
alors qu’une ballade du genre de 
Hold On My Cage est révélée dans 
toute son insignifiance.

Curieuse lecture, donc. Passion­
nante tout au long des deux cents 
premières pages, soporifique les

suivantes. Qui veut en savoir plus 
long sur le processus de création de 
/ Canf Dance? Pas mol A propos de 
la pochette de Foxtrot, qui inspira le 
costume à tête de renard de Ga­
briel? Et comment! C’est à ce point 
tranché. On comprend mieux les 
fans de la première heure, qui ne ju­
rent encore et toujours que par le 
Genesis des années Gabriel. Les 
fans québécois, d'ailleurs, seront 
bien marris: pas la moindre men­
tion de la phénoménale popularité 
du groupe chez nous. Les vrais fans, 
apprend-on, étaient les Belges! C’est 
à peine si Coffins reconnaît l’existen­
ce du groupe-hommage The Musi­
cal Box, «groupe canadien qui re­
prend [leurs] titres». On est loin d’un 
Roger Hodgson, ex-Supertramp en­
registrant un live à Wittrid-Pelletier. 
On est aussi loin d’un Gabriel tra­
vaillant avec Robert Lepage. D faut 
dire que le parcours en solo de Ga­
briel n’est pas évoqué non plus. Ge­
nesis, toute l’aventure? Question de 
point de vue.

Le Devoir

GENESIS,
TOUTE L’AVENTURE

Tony Banks, Phil Collins, Peter 
Gabriel, Steve Hackett et Mike 
Rutherford, avec Philip Dodd 

Éditions EPA 
Hachette-Uvre 

Paris, 2007,360 pages

Le poker sympathique
SERGE TRUFFAUT

Baptisé L’Encyclopédie du poker, 
le livre consacré à un jeu qui 
ne laisse personne indifférent — 

on le maudit autant qu’on l’adore 
— est plus sympathique qu’autre 
chose. D est en fait un tour d’hori­
zon. De quoi? De l’histoire du jeu, 
des films où il est un des princi­
paux acteurs, des meilleurs 
joueurs et des multiples combinai­
sons qui lui sont propres.

L’histoire. Si son origine re­
monte à la Perse antique, plus 
précisément à l’as nas qu’affec­
tionnaient les amateurs de 
l’époque, ce n’est vraiment que 
dans le deuxième quart du XIX' 
siècle que l’on commence vérita­
blement à parler du poker et à 
jouer à ce jeu. Où? Sur les ba­
teaux qui descendent et remon­
tent le Mississippi.

Les films. Les auteurs ont réali­
sé un inventaire des films qui ont

marqué l’imaginaire des ama­
teurs de cartes comme d’ailleurs 
celui de beaucoup d’autres. Il est 
évidemment question du Kid de 
Cincinnati, dans lequel Steve Mc­
Queen se fait rincer par le vieux 
renard que joue l’immense Edgar 
J. Robinson.

Les combinaisons. A coups 
d’exemples mais surtout de cal­
culs, de statistiques pour être 
exact, les signataires de cette en­
cyclopédie indiquent quand il

faut abandonner la partie, le 
nombre de cartes qu’il faut 
échanger, etc. En un mot, on le 
répète, cet ouvrage est avant 
tout sympathique.

Le Devoir

L’ENCYLOPÉDIE 

DU POKER
Collectif

Éditions Prat, 348 pages

Giiies Leroy
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Gilles Leroy fait de Zelda, l’épouse de Francis Scott 
Fitzgerald, le portrait sensible d'une jeune femme 
tourmentée, condamnée à vivre dans l'ombre du 
grand écrivain. Une véritable héroïne, magnifique 
et tragique.

GA 1,1.IM \Ki>

Baisers de cinéma est un hommage au septième 
art et à ses mirages où les personnages vivent 
une passion dévorante qui les consume.

GAI L! M ARI)

Avec ce livre témoignage, tout à la fois léger et 
grave, potache et serieux, Daniel Pennac nous 
ramène sur les bancs de I école. Un texte jouis- 
sif, plein de charme, d'amour et de bon sens.

, mfthinuei c

Un roman russe

PATRICK MODIANO

DANS I B C\FB 
DE LA

! El N ESSE PERDU
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Roth
Un homme

EMMANUEL
CARRÈRE

Un roman russe propose au lecteur un pacte 
autobiographique incisif et exigeant. Le 
reportage, l’érotisme et l’enquete généalogique 
s’y emboîtent comme des poupées russes et 
dévoilent le réel.

GU I.IM Mil)

Fascinante partition à quatre voix, Dans le café 
de la jeunesse perdue est un roman magnétique, 
grave et mélancolique, dans un Paris magique.

Gallimard

Philip Roth affronte le pire, le regarde en face 
et le décrit minutieusement. C'est si noir que 
cela en devient presque réjouissant !
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Quelques gouttes dans l’océan
Il n'est pas toujours évident pour le père Noël de choisir une 
goutte dans l’océan de livres offerts chaque année sur les ta­
blettes des libraires. Voici quelques repères pour l’aider un peu.

CAROLE TREMBLAY

Camille est une sympathique gi­
rafe, très populaire auprès des 
entants d’àge préscolaire. Après ses 

débuts très réussis dans de petits al­
bums, elle s’est lancée dans des ou­
vrages de plus grande envergure, 
souvent accompagnés de gadgets. 
Cette fois, un grand album carré 
nous la présente allant au cirque, 
mais fas nimporte lequel, celui des 
fourmis. Pour y assister, la grande 
Camille doit ramper sous terre et 
s’installer tant bien que mal dans les 
estrades d’un minuscule chapiteau. 
Comme toujours, Jacques Duquen- 
noy réussit à raconter en peu de 
mots une histoire à la fois simple et 
amusante. La surprise réside cette 
fois dans de petites lumières qui 
illuminent le dernier numéro, celui 
des célèbres fourmis clowns. On 
est loin du Cirque du Soleil, mais 
«l’effet spécial» plaira sûrement 
aux tout-petits.

Gallimard a réuni dans un bel ou­

vrage grand format vingt des al­
bums marquants des dernières an­
nées. On y trouve de tout pour tous 
les goûts. Du très classique au plus 
contemporain, de la poésie à la rigo­
lade. Beatrix Potter et Quentin Bla­
ke sont de la partie, Geoig Hallens- 
beig et sa Pénélope, Allan Ahllberg 
et ses Bizardos aussi. Même notre 
Dominique Demers nationale a 
réussi à s’y faire une place, avec son 
album Tous les soirs du monde. Et 
tout ça pour le même prix qu’un al­
bum normal. Une belle affaire.

Dans la série des beaux livres, 
chez Milan, après les dragons, les 
pirates et les magiciens, c’est au 
tour des chevaliers d’avoir leur faux- 
vrai fac-similé à rabats et à tirettes. 
Le prétexte: un chevalier fait prison­
nier dans une contrée lointaine s'in­
quiète de la transmission de la tradi­
tion chevaleresque à sa descendan­
ce. D fait donc parvenir à son fils un 
document qui lui permettra d’ap­
prendre tout ce qui doit savoir pour 
prendre la relève de papa sous le

heaume. Sire Geoffroy de Lance 
nous révèle tout sur l’entretien des 
armes et des annures, sur les bla­
sons, les tournois et l’architecture 
des châteaux. Un incontournable 
pour tous les petits garçons qui pré­
voient un jour sauver une princesse 
des griffes d’un dragon.

Parlant de cracheur de feu, tou­
jours chez Milan, Dugald Steer signe 
aussi A la recherche de l'oeil du 
dragon, le roman dérivé des üvresob- 
jets de la série de dragonologie. (Eh 
oui, c’est le monde à l’envers. On dé­
rive en roman maintenant.. ) On y 
raconte l’histoire de deux enfants, en­
traînés à la suite du célébré Dr Er­
nest Drake, dragonologue réputé, 
dans un combat pour empêcher l’ex- 
tinction de ces créatures fantas­
tiques. Ce roman bien mené, apprêté 
à la sauce classico-victorienne, in­
tègre avec humour les données 
«scientifiques» de la série qui l’a ins­
piré. Et la suite est déjà armoncée.

On dit souvent que ceux qui n’ai­
ment pas lire n’ont tout simplement 
pas encore trouvé le bon livre. Peut- 
être faut-il les appâter avec autre 
chose qu’un roman? Pourquoi pas 
avec Tout et n’importe quoi 2? Le 
titre résume à merveille le contenu 
de ce petit livre rouge. (Qui fait suite

à Tout et n importe quoi 1, comme 
certains petits malins l’auront déjà 
deviné.) Au fil des pages, on peut y 
découvrir, dans Tordre ou dans le 
désordre, d’où rient la morve, le 
nom de baptême de tous les person­
nages des Simpson, les consé­
quences sur la santé des carences 
en différentes vitamines, l’origine 
du nom des mois de Tannée. Bref, 
un tas de connaissances aussi in­
utiles que distrayantes. Je mets au 
défi toute personne le moindrement 
curieuse d’ouvrir ce livre et de réus­
sir à le refenner sans l’avoir feuiDete 
au moins 10 minutes.

Collaboratrice du Devoir

CAMILLE VA AU CIRQUE
Jacques Duquennoy 

Albin Michel jeunesse 
32 pages 

(À partir de 2 ans)

LES 20 PLUS BELLES 
HISTOIRES À LIRE 

LE SOIR
Collectif

Gallimqrd jeunesse, 140 pages 
(A partir de 4 ans)

BÉDÉ

Gare à l’élixir du bon docteur Chou !
SYLVAIN CORMIER

Revoilà Adèle. La Blanc-sec, 
comme disent les motocy­
clistes vengeurs Régis Fluet et Léon 

Dandelet, dit «le Dentiste», comme 
dit aussi Georgette Chevillard, héri­
tière des boucheries Chevillard, qui 
lui voue une haine gratinée. Le com­
missaire Laumanne ne Ta jamais 
blairée non plus, la rousselèe, mais 
depuis que les expériences du bon 
docteur Chou Tont transformé en 
bête monstrueuse qui mange les 
gens tout crus (sauf les mains, par­
ce qu’il y a <4rop d’os»), il est moins 
taraudé par la fière romancière que 
par la faim. L’ex-soldat Brindavoine, 
lui, dit qu’il se fout d’elle (à secrète­
ment amoureux qu’il l’ignore), ce 
qui ne Tempèche pas d’avoir des 
pustules plein le faciès et des 
langues qui lui sortent par les 
oreilles, rapport au sirop contre le 
rhume du bon docteur Chou avec 
lequel il croit se soigner et au pinard 
«mis en bouteille au château de 
Chou-sur-Loire», dont il abuse avec 
son copain Chalazion, celui qui sait 
tout sur les agissements douteux du 
bon docteur Chou en question.

«Oh non!», s’insurge Adèle 
Blanc-sec. «On ne va pas éternelle­
ment recommencer les mêmes bê­
tises!» Et pourtant si. C’est reparti 
comme en 98. Mais non, pas 1898: 
1998. Date de parution du dernier 
volume des aventures d’Adèle 
Blanc-sec, par Jacques Tardi. Neuf 
ans d’écart, si je calcule bien, sépa­
rent donc cet épisode du précédent, 
Le Mystère des profondeurs. C’est 
long, neuf ans, en bédé. C’est long 
aussi pour un feuilleton, fût-il fantas­
tique. Mais bon, Tardi n’en est ja­
mais qu’à son neuvième Adèle en 
31 ans, c’est dire s’il fait confiance à 
ses lecteurs, et rice-versa. De fait, 
les années d’attente sont effacées 
dès les fabuleuses premières

planches de cette nouvelle équipée, 
telles que prépubliées dans L'Étran­
gleur, fascicule grand format, à la 
manière de la récente adaptation 
par le même Tardi du polar de Pier­
re Siniac, Le Secret de l’Étrangleur. 
C’est ainsi, à la grandeur des 
planches originales, sur l’épais pa­
pier des fascicules, plutôt que dans 
la version habituelle en album, que 
je vous souhaite de découvrir ce vo­
let du plus formidable feuilleton fan­
tastique de la bédé.

Comme d’habitude, comme quoi 
le temps n’y fait rien, on se retrouve 
en plein «feuillade» (c’est-à-dire en 
pleine ambiance de feuilleton des 
belles heures du cinéma muet), et 
les clins d’œil à Judex, à Fantômes, à 
Irma Vep sont nombreux et jouissifs. 
Les références aux autres épisodes 
de la série sont également légion: 
Tardi s’amuse manifestement à ren­
voyer les lecteurs à leurs devoirs, ra­
menant au bercail toute une galerie 
de personnages plus louches et plus 
moches les uns que les autres, dont 
il s’ingénie à mêler les destinées. Si 
le fidèle d’Adèle renouera avec dé­
lectation avec cette confrérie du mal, 
et replongera volontiers dans ce Pa­
ris de 1923, aussi authentique dans 
ses façades qu’inquiétant dans ses 
recoins et sous-sols (ah! le Paris de 
Tardi!), le nouveau venu ne s’y senti­
ra pas perdu. Toutes ces portes ou­
vertes sont néanmoins irrésistibles: 
les autres albums de la série atten­
dent de l’autre côté, à découvrir 
ou redécouvrir.

La porte est également ouverte 
sur un avenir que Tardi assure 
prochain. «Vous voulez connaître la 
suite?», fait-il dire au patron du tro­
quet Chez Raoul, lui-même puru­
lent de pustules: «Savoir si Chala­
zion et Brindavoine vont trouver 
l’antidote aux horreurs dont on est 
les pauvres victimes sans défense?» 
Pardi qu’on veut «Eh bien, faudra

attendre les petit,es fleurs, le prin­
temps 2008 et L’Etrangleur n° 4... 
c’est comme ça!» Mais d’ici Le Bébé 
des Buttes-Chaumont, ça ne laisse 
jamais que quelques petits mois 
pour s’imprégner de ce chef- 
d’œuvre à tiroirs. Après neuf ans, 
c’est tout juste si on s’impatientera.

Collaborateur du Devoir

ADELE BLANC-SEC 

Tome 9: LE LABYRINTHE 

INFERNAL

Jacques Tardi
Casterman, 2007, en fascicules 

ou en album

LIVRE JEUNESSE

Monsieur Caca poursuit son voyage
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ANNE MICHAUD

Dans Le Grand Voyage de mon­
sieur Caca, publié en 2002, Tau- 
teure Angèle Delaunois expliquait 

aux enfants le trajet accompli par 
une petite pomme, depuis sa 
cueillette dans le pommier jusqu’à 
son arrivée dans la cuvette des toi­
lettes. En lisant ce livre, les enfants 
du monde entier — puisqu’il a été 
traduit dans plusieurs langues — 
ont compris comment la nourriture 
qu’ils absorbent est transformée en 
excréments à travers toutes les 
étapes de la digestion.

Voici maintenant que monsieur 
Caca poursuit son voyage jusqu’à 
son retour sur le pommier! En ef­
fet, dans Le Nouveau Voyage de 
monsieur Caca, on suit le parcours 
du petit monsieur brun de la cuvet­
te des toilettes jusqu’à Tégout, puis 
à l’usine de traitement des eaux 
usées, où il passe par un long pro­
cessus de filtrage et de purification 
avant d’être transformé en com­
post... qui sert à faire pousser de 
belles pommes sur le pommier! 
Rien ne se perd dans la nature!

Collaboratrice du Devoir

LE NOUVEAU VOYAGE 
DE MONSIEUR CACA

Texte d’Angèle Delaunois, illus­
trations de Marie Lafrance 

Les 400 coups, col «Carrément 
petit», Montréal. 2007,24 pages
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LE PARFAIT MANUEL 
DU CHEVAUER

Dugald Steer 
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DE L’ŒIL DU DRAGON
Dugald Steer 
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TOUT
ET N’IMPORTE QUOI

L’indispensable inutile 
Qründ, 126 pages 
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Salon du livre de Montréal 2007.

Ilean-François Nadeau

B0URGAULT
« Un must ! Ça fait longtemps qu'on a pas 
eu une biographie politique d’une telle 
qualité. »

Josee Legault, Voir

« Très bien écrit ! Jean-François Nticleau 
rencontrera un large public, et c’est bien 
mérite. »

Jean-François Lisee

Jean-François Nadeau a suivi le parcours de cet homme complexe et 
profondément sensible marqué au fer rouge des blessures qu'inflige 
une vie menée sans compromis de bout en bout, jusque dans la 
démesure que favorise la passion.

Le projet Andersen
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Chroniqueur au Devoir, Louis-Gilles Francœur se présente 
comme un environnementaliste, préoccupé par la protection des 
équilibres.

LOUIS CORNELLIER

Rien de ce qui concerne l’envi­
ronnement n’échappe à Louis- 
Gilles Francœur. Bernard Descô- 

teaux, directeur du Devoir, a bien 
raison de le présenter comme «IA 
référence en environnement» au Qué­
bec. En cette matière, en effet, LGF 
est un véritable puits de science, de 
passion et de pédagogie. Pour dé­
fendre les milieux humides, la biodi­
versité et l’accès populaire à la natu­
re, sans cesse menacés par des pro­
moteurs et des politiciens sans vi­
sion, de même que par certains bar­
bares à moteur, l’homme n’a pas 
son pareil.

Fassion: nature, un recueil qui re­
groupe «sept ans de chroniques enga­
gées», en constitue l’éclatante dé­
monstration. Véritable mine de ren­
seignements sur des enjeux liés à 
des sujets aussi divers que les chan­
gements climatiques, l’eau, les fo­
rêts, la faune, les parcs nationaux, le 
plein air, la chasse et la pêche et les 
armes de chasse, cet ouvrage relève 
de la vulgarisation de haute volée et 
ne sinterdit pas la polémique.

IGF', en effet, se présente com­
me un environnementaliste, préoc­
cupé par la protection des équi­
libres, et n’hésite pas à maltraiter le 
point de vue animaliste «qui substi­
tue ses réactions émotives et morales 
à une connaissance empirique des 
écosystèmes». Il ajoute même qu’un 
certain «écologisme urbain», ennemi 
de la chasse aux phoques par 
exemple, fait «la preuve que certains 
pans de notre civilisation sont si cou­
pés de la nature par leur urbanité 
qu'ils deviennent des menaces objec­
tives de premier plan».

Se faisant presque poète quand il 
chante «la symphonie de la vie» en­
tendue en campagne, il sort les 
dents qurind il critique «le développe­
ment pas endurable de. la motoneige» 
et la pollution sauvage engendrée 
par les motomarines. «Le Québec, 
écrit-il, attire un important tourisme 
d’hiver en incitant les étrangers à ve­
nir nous polluer en motoneige. Ne se­
rait-il pas temps de donner du Québec 
une image un peu plus civilisée? La 
Norvège, le Danemark et la Suisse 
sont-ils en faillite parce qu’ils ne se 
présentent pas comme des paradis de 
la pollution hivernale?»

Grand chasseur devant TÉtemel, 
LGF insiste sur la nécessité de cette 
activité dans une saine gestion des 
écosystèmes, mais il plaide aussi en 
faveur du respect d’une éthique de 
la chasse. La prolifération de l'arba­
lète, par exemple, l’inquiète. Très 
critique à l’égard de la gestion du re­
gistre des armes à feu, il ne propose 
pas pour autant son abolition, mais 
suggère de le réformer.

L’art de l’anecdote
Vieux routier du journalisme pour 

lequel les ressorts de la chronique 
n’ont plus de secret, LGF a parfois 
recours à l’anecdote pour accrocher 
le lecteur. Ainsi, il nous apprend, au 
passage, «que le “minou" domestique 
retourné à l'état sauvage constitue un 
des plus performants de nos petits pré­
dateurs, car à peu prés aucun animal 
plus petit que lui ne peut lui échapper». 
Il nous fait rencontrer des «captu- 
reurs de pigeons» montréalais qui 
mangent ces bestioles «rôties avec 
des échalotes». A déconseiller, précisa 
t-iL En quête d’un coupe-vent polyva­
lent, il est forcé de constater que la 
mode a aussi affecté l’univers du vê­
tement de plein air. Tout y est deve 
nu trop coloré et synthétique, donc 
bruyant «Avec de tels vêtements, dé- 
ploret-il, les seuls disponibles, on est 
condamné à avoir l’air d’un arbre de 
Noël qui avance en forêt avec la discré­
tion d'un cirque faisant son entrée 
dans un centre commercial!»

Cette évolution lui inspire 
d’ailleurs ce commentaire romanti- 
co-critique: «On visite et on habite de 
moins en moins la nature pour elle- 
même, pour l’observer et la com­
prendre. On y joue plutôt avec des bé- 
belles de toute sorte. Elle devient un 
terrain pour sportifs super équipés, 
du loisir motorisé aux dispendieux vé­
los de montagne pour descentes ex­
trêmes, qui ne laissent pas grand 
temps pour écouter les oiseaux... » 

Qu’en est-il, dans ces conditions, 
du silence qui permet en nature, de 
«reprendre le contact avec les méca­
nismes de la vie, la jaune et la flore, 
par des activités d’observation ou de 
récolte, tout en y faisant un exercice 
physique tonifiant»? La vraie nature 
de LGF emprunte justement ce sen­
tier que Pierre Dansereau désigne 
comme celui de «l’austérité joyeuse». 
Elle s’exprime à chacune des pages 
de ce solide ouvrage.

Collaborateur du Devoir

PASSION: NATURE
Sept ans de chroniques
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GEORGES LEROUX

Ll amour que nous avons pour l’Europe est 
' d’abord une admiration. Pas seulement, ni 
même d'abord pour ce qui serait une culture univer­

selle, mais aussi et peut-être surtout pour un projet 
de paix qui a émergé, en apparence durablement, 
après une succession tragique de guerres et de ty­
rannies. L’une, peut-on penser, rendant l’autre pos­
sible. Deux processus convergents mobilisent au­
jourd’hui l’Europe de part en part une construction 
politique, marquée certes par une lenteur qu’on ne 
peut attribuer seulement à la prudence, mais inéluc­
table, et une affirmation culturelle sans précédent 
dans son histoire ancienne et récente.

Des Çords de Norvège aux temples grecs de Sicile, 
chaque site européen est engagé dans une sorte d’es- 
sentialisation, dont la devise pourrait 
s’énoncer ainsi: sur ce site, vous pouvez voir 
à l’œuvre une culture qui ne craint pas d’af­
firmer son universalité. Comment com­
prendre que tant de penseurs européens, et 
parmi les plus crédibles, jettent sur cette 
Europe du siècle nouveau un regard in­
quiet, voire désabusé? Où sont ces fai­
blesses qui feraient porter sur la culture eu­
ropéenne un constat d’épuisement?

Dans un essai qu’on peut lire comme 
une suite à son livre sur l’expérience mo­
derne {.La Barbarie intérieure, PUF, 1999), 
Jean-François Mattéi observe d’abord une 
forme d'érosion des certitudes, dont le ré­
sultat le plus net est de miner l’affirmation 
d’universalité: la culture européenne, de­
puis l’avènement du nihilisme, ne cesse de se fissu­
rer de l’intérieur. Son histoire mythologique, qui en 
fait une odyssée de conquête à travers le récit du 
rapt de la nymphe, annonçait un destin d’ouverture 
et d’initiative, mais ce destin est maintenant brisé par 
une force d’autodestruction.

Le constat n’est pas neuf, on le trouvait déjà chez 
Spengler, c’est son caractère implacable qui surprend. 
Pour le philosophe, le regard européen sur le monde, 
sur le politique et sur l’intériorité est troublé par une 
crise si profonde qu'elle affecte tout l’horizon de la 
culture. Pour mesurer l’étendue de cette crise, il faut 
d’abord exposer l’essence de cette culture et tenter de 
saisir comment elle révèle aujourd’hui une réelle dé­
tresse identitaire. Le livre s’amorce donc par un récit, 
fascinant, de la construction de l’identité européenne, 
pour montrer ensuite comment cette identité est frac­
turée par des forces immaîtrisables.

Fondée sur une «translation», un transfert de la cul­
ture gréco-romaine dans le monde de la chrétienté, la 
culture européenne se définit toujours comme un «ar­
rachement à soi pour conquérir une altérité lointaine». 
Ce mouvement est source de renouvellement, il a per­
mis la Renaissance, il a motivé les Lumières, mais il 
semble irréversiblement blessé par le nihilisme et par 
la barbarie du vingtième siècle.

Même si la culture avait conquis cette position d’ex­
tériorité qui permet la critique des arts tout autant 
que le progrès de la science, tout se passe comme si 
l’histoire lui avait retiré les bases nécessaires pour se

poursuivre; elle se trouve dès lors livrée aux aléas de 
la technique et de la culture de masse.

Jean-François Mattéi connaît admirablement l’his­
toire, il sait reconduire son lecteur aux textes qui, de 
Platon à Patocka, ont jalonné la construction de cette 
intériorité faite de l’acceptation d’une transcendance 
symbolique et d’une culture de lame; pour le poli­
tique comme pour la science, il montre l’importance 
de la distance qui seule légitime le travail de la raison. 
Que se passe-t-il dès lors que le pouvoir de la raison 
est mis en péril? Comment expliquer que la confiance 
soit à ce point érodée que le projet intellectuel et spiri­
tuel de l’Europe s’en trouve paralysé?

Critique de la démission
Husserl avait posé cette question en 1937, devant la 

montée du nazisme. Mattéi la reprend devant ce qui 
lui semble le péril de notre temps, qui se­
rait selon lui le relativisme. Très critique de- 
tous ceux qui, comme Marc Crépon {Altéri­
tés de l’Europe, Galilée, 2006), refusent une 
identité substantielle de l'Europe, ou de 
ceux qui reculent devant l’affirmation de 
son patrimoine chrétien, il considère ces 
procès comme des démissions devant l’en­
vahissement de l’irrationnel. Comme Paul 
Valéry avant lui, il voit dans cet affaisse­
ment d’abord un symptôme, celui de la per­
te de la transcendance: si l’Europe ne doit 
être qu’un projet économique, une zone de 
marché, son effondrement moral et spiri­
tuel sera accéléré par le travail de sape des 
penseurs relativistes qui refusent de réaffir­
mer son essence. La pensée de Jacques 

Derrida joue ici un rôle ambigu: cité avec approbation 
quand il s’agit de trouver une position d’équilibre 
entre un euro-centrisme colonisateur et un renonce­
ment qui accomplit le nihilisme, Derrida n'en apparaît 
pas moms comme un promoteur de l’indécision. Est- 
ce bien le cas?

On peut regretter que ce débat sur l’aporie euro­
péenne ne soit pas approfondi ici comme il le mérite­
rait, car c’est justement en raison de cette aporie que 
le transcendant désormais échappe, et échappera 
sans doute toujours. Grand lecteur de Platon et de 
Heidegger, Mattéi nous offre ici l’amorce d’une ré­
flexion indispensable sur l’avenir de la culture euro­
péenne, et si son diagnostic paraît très pessimiste, il 
n’en propose pas moins plusieurs éléments de relève, 
dont le moindre n’est pas une confiance renouvelée 
dans l'art et la littérature. Il faut souhaiter qu’il garde 
ouvert le dialogue avec ces penseurs de la différence 
qui sont aussi ceux de l'accueil et de l’hospitalité.

Collaborateur du Devoir

LE REGARD VIDE
Essai sur l’épuisement de la culture

EUROPÉENNE 
Jean-François Mattéi 

Flammarion 
Paris, 2007,303 pages

La culture 
européenne, 

depuis 
l’avènement 
du nihilisme, 
ne cesse de 
se fissurer 

de l’intérieur

FRANÇOIS LENOIR REUTERS
Célébrations cet été, à Bruxelles, du 50' anniversaire du Traité de Rome instituant la Communauté 
économique européenne. Dans Le Regard vide, Jean-François Mattéi estime que, si l’Europe ne doit 
être qu’un projet économique, une zone de marché, son effondrement moral et spirituel sera 
accéléré par le travail de sape des penseurs relativistes qui refusent de réaffirmer son essence.
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FDD en guerre contre la guerre

Louis Cornellier

S
i vous êtes favorable à l’intervention 
armée du Canada en Afghanistan, lire 
L’Ethique du vampire ébranlera vos 
convictions. Rédigé avec clarté, intelligence et 

ferveur, cet essai du politologue Francis Dupuis-Déri 
(FDD) met à mal l’argumentation visant à justifier la 
présence militaire occidentale en Afghanistan et 
dénonce avec force l’hypocrisie des , élites 
américaines et canadiennes dans ce dossier. À la fois 
informée et polémique, la charge porte.

Depuis le début de ce conflit, j'ai entretenu des 
sentiments ambivalents quant à la pertinence de cet­
te intervention militaire. Renverser les talibans, me 
disais-je, ne pouvait être mauvais, mais était-ce à 
nous de le faire et fallait-il procéder en mode guer­
rier, avec toutes les conséquences tragiques que cela 
entraîne inévitablement? A la lumière de l’histoire af­
ghane s’ajoutait une autre interrogation qui contri­
buait à mon ambivalence: cette entreprise avait-elle 
une chance de réussir?

Les cent premières pages du livre de FDD, je dois 
l’avouer, m’ont presque convaincu de l’injustice et de 
la folie d’une teÛe intervention. Elles moptrent à quel 
point les justifications avancées par les Etats-Unis, et 
reprises par le Canada, en faveur de cette guerre re­
lèvent d’une propagande mensongère.

De 1978 à 1992, les Soviétiques ont occupé l’Af­
ghanistan. Ils prétendaient y être, à l’invitation d’un 
gouvernement légitime, pour «stabiliser» et «recons­
truire» le pays et pour défendre les femmes mena­

cées par les intégristes islamistes. FDD precise que. 
selon lui, un des objectifs de cette intervention, qu'il 
qualifie d’imperialiste, «consistait à endiguer l'in­
fluence de l'islamisme à la suite de la révolution isla­
miste d'Iran de 1979». 11 n'empêche que les droits 
des femmes, durant cette période, ont été réelle­
ment promus.

Que faisaient, pendant ce temps, les Etats-Unis? 
Ils qualifiaient cette invasion de «plus grande mena­
ce pour la paix dans le monde depuis la Deuxième 
Guerre mondiale» et finançaient les rebelles oppo­
sés aux marxistes à coup de milliards. «La CIA, af­
firme FDD, dirigea délibérément son aide financière 
et militaire vers les groupes les plus religieux, ortho­
doxes et dogmatiques.» Les médias occidentaux, 
ajoute-t-il, vantaient alors les vertus du comman­
dant Massoud, un chef de guerre «qui se battait 
contre la laïcité et le progressisme depuis 1973» (une 
affirmation que conteste Bernard-Henri Lévy de­
puis des années). En 1992, devant ces forces insur­
rectionnelles appuyées par l’Occident, les Sovié­
tiques abdiquaient

En rappelant cette histoire, FDD ne veut surtout 
pas prendre parti pour l’occupation soviétique. Il 
veut simplement montrer que l’actuelle propagande 
américaine, reprise de la propagande soviétique de 
l’époque, est en contradiction totale avec les agisse­
ments du gouvernement américain, qui se soucie 
conune d'une guigne de la démocratie et des droits 
de la femme. Non seulement a-t-il alors appuyé les 
forces les plus réactionnaires du pays, mais il s’est 
aussi réjoui, en 1995, de la victoire des talibans à la 
suite d’une guerre civile. Une seule boussole, donc, 
le guide: son intérêt

On pourrait, bien sûr, moyennant un certain cy­
nisme, s’accommoder stratégiquement de la pour­
suite de cet intérêt s’il en résultait des bénéfices 
pour les populations concernées. Or, selon FDD, 
ce n’est pas le cas du tout dans cette guerre qui pu­
nit «par le feu et l’acier» l'ensemble de la population 
afghane «pour les attentats du 11 septembre 2001,

planifies hors de l'Afghanistan et perpètres par une 
vingtaine d'individus originaires en majorité d'Ara­
bie Saoudite et d'Égypte, deux pays dirigés par des al­
liés des Etats-Unis». De plus, «composé,de tortion­
naires et d'assassins corrompus», l’Etat dirigé 
par Hamid Karzaï ne brille ni par sa légitimité dé­
mocratique ni par son appui réel aux droits 
des femmes.

Le Warfare State
Dans une moindre mesure, les États occidentaux 

sont aussi affectés par cette guerre. Celle-ci, en ef­
fet, permet de justifier le passage du « Welfare State» 
au «Warfare State». Ces Etats, qui prônent la réduc­
tion des dépenses gouvernementales, disposent 
soudainement de so mines astronomiques à investir 
dans la guerre, les États-Unis, par exemple, ont en­
glouti plus de 7(X) milliards de dollars en Irak et en 
Afghanistan depuis 2001! La contribution canadien­
ne atteint au moins 10 milliards. «Quel investisse­
ment excessif de fonds publics, s’exclame avec raison 
FDD, pour un État dont le discours économique re­
prend généralement les poncifs néolibéraux les plus 
classiques pour justifier des coupes dans les dépenses 
publiques destinées aux services sociaux!» De qui, en 
effet, se moque-t-on?

Y avait-il, cela étant, autre chose à faire après les 
événements du 11 septembre 2001? FDD évoque 
une sorte de nouveau plan Marshall, destiné aux 
pays pauvres et conditionnel à certains chobc poli­
tiques et économiques. Solution partiellement im­
périaliste, mais au moins un peu soucieuse de justi­
ce internationale. Il évoque, aussi, l’action d’une po­
lice internationale qui aurait ciblé seulement les 
terroristes potentiels plutôt que des populations en­
tières. Il finit, néanmoins, par adhérer à la conclu­
sion de Jean Bricmont: «Il serait beaucoup plus réa­
liste d’admettre que nous n’avons pas de solution aux 
problèmes des autres et que, par conséquent, nous fe­
rions mieux de ne pas nous mêler de leurs affaires.» 
Le problème, c’est que, dans le dossier du terroris­

me international, «leurs» affaires sont un peu les af­
faires de tous, non?

Cette conclusion fournit un exemple de ce qui dé­
çoit dans cet ouvrage. FDD ne s'en cache pas: il est 
anarchiste. Cela signifie, pour lui, «prendre le parti 
des.faibles contre les fiyrts» (quitte à donner un appui 
«stratégique» et douteux à un Hezbollah, qu’il cri­
tique pim ailleurs), être attaché aux principes de li­
berté. d’égalité et de solidarité et rejeter l'État, de 
même que son armée, puisque celle-ci est inégalitai­
re, même en démocratie.

Cette dernière conviction m'apparaît franchement 
naïve. Dans un monde ideal, bien sûr, l’institution mi­
litaire appartiendrait au passé. Or ce monde, on le 
sait bien, n’existe pas. Aussi, les armées existent. 
Souhaiter, dans ces conditions, qu’elles fonctionnent 
au mépris d’une certaine logique hiérarchique appa­
raît comme un non-sens. Pour contredire cette évi­
dence, FDD donne l’exemple d’un groupe d’acti­
vistes qui est parvenu à organiser une manif antimili­
tariste en fonctionnant sans chef, selon un «mode 
d’organisation anarchiste». Ils étaient vingt! Com­
ment croire, saqf à rêver solide comme on dit, 
qu’une armée d'Efat puisse fonctionner selon ces 
préceptes? Ce type' d’affirmation affecte la crédibilité 
du militant, pourtant si efficace dans la critique du 
discours officiel sur la guerre.

Ne serait-ce que pour la pertinence de cette cri­
tique, cela dit, cet ouvrage doit être lu. Pour le reste 
— que faire? —, ce plaidoyer anarchiste ne nous 
sera pas d’un grand secours.

louiscoCfisympatico. ca
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Lux

Montréal, 2007,384 pages

BEAUX LIVRES L O P É D I

Culture religieuse sur papier glacé L’histoire du monde en 656 pages
LOUIS CORNELLIER

On parlera beaucoup, en 2008, au Québec, 
d’éthique et de culture religieuse. L’implanta­
tion, en septembre prochain, dans les écoles du 

Québec, d’un cours qui portera ce nom stimulera 
cette nécessaire discussion. Il faut, évidemment, 
s’en réjouir, mais aussi s’y préparer. Pour ce faire, 
on pourra consulter Le Tour du monde des religions, 
un magnifique livre-album produit par des artisans 
du célèbre National Geographic.

Rédigés par les Américains Susan Tyler Hitch­
cock et John L. Esposito, docteurs en philosophie 
et, dans le cas du second, spécialiste de l’islam, les 
textes de cet ouvrage tracent des portraits très ins­
tructifs de ces grandes religions que sont l’hin­
douisme, le bouddhisme, le judaïsme, le christia­
nisme et l'islam, sans oublier quelques considéra­
tions générales sur le sacré autochtone. L’histoire 
de ces traditions millénaires et les croyances 
quelles véhiculent sont ici à l’honneur et superbe­
ment illustrées.

«Qu’on soit croyant ou non, écrit le philosophe et 
sociologue des religions Frédéric Lenoir en préfa­
ce, une chose est certaine: notre monde est incompré­
hensible sans une connaissance véritable des reli­
gions. Que ce soit pour connaître, le passé, décrypter 
le présent ou anticiper l’avenir.» À partir de l’an pro­
chain, tous les enfants québécois, sans exception, 
c’est la beauté de la chose, seront conviés à cette 
exaltante aventure. Ce livre montre déjà qu’elle re­
gorge de richesses.

Collaborateur du Devoir

ALESSIA PIERDOMENICO REUTERS
La divinité hindoue Shiva dans son avatar de 
Nataraya.

LE TOUR DU MONDE DES RELIGIONS 
(NATIONAL GEOGRAPHIC)

Susan Tyler Hitchcock et John L Esposito 
Préface de Frédéric Lenoir 

Introduction de l’archevêque Desmond Tutu 
Épilogue de Sa Sainteté le dalaï-lama 

Michel Lafon
De de la Jatte, 2007,272 pages
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A ujourdhui, écrit d’entrée de 
^xXjeu Douglas G. Brinkley 
dans l’imposante Histoire visuelle du 
monde, publiée par le National Geo­
graphic, l’Histoire se consomme sur 
le pouce, comme au fast-food.» En 
fait, grâce à Internet, nous avons 
Musion qu’un simple clic sur la sou­
ris de l’ordinateur nous sépare du 
savoir, remarque-t-il. Dans ce 
contexte, «la vérité historique est dif­
ficile à cerner». C’est pourtant ce 
que tente cette brique de 656 pages 
et 4000 photos, qui nous transporte

en huit parties de la préhistoire à au­
jourd'hui, en passant par l’Antiquité, 
la Renaissance, la période moderne 
et le monde contemporain.

L’entreprise est évidemment de 
taille, et les auteurs ont dû faire 
des choix pour rassembler les in­
formations par thèmes, la genèse 
des États par exemple. On y trou­
ve aussi de courtes biographies de 
grands personnages de l’histoire, 
des extraits de grands textes litté­
raires et des présentations suc­
cinctes des grandes religions. Les

nombreux encadrés en rendent la 
lecture facile et agréable.

À défaut d’être exhaustive, cette 
encyclopédie est en tous les cas at­
trayante et se consulte avec inté­
rêt au risque de s'y perdre.

Le Devoir

HISTOIRE VISUELLE 
DU MONDE

National Geographic 
Paris, 2007,656 pages
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LIVRES CADEAUX
PHOTOGRAPHIE

L’art du portrait
JEAN-FRANÇOIS NADEAU

La photographie est un art de plus en plus populaire.
Les ventes d’appareils de qualité explosent et le 

nombre d’images réalisées ne cesse d’augmenter. Para­
doxalement l’appareil n’est pas toujours ce qui compte le 
plus dans la réalisation d’une photo. Ainsi pour prendre 
une image des rues de Sào Paolo ou de New York, il vaut 
mieux acheter un billet d’avion que de se procurer un ap­
pareil de grand prix...

Une bonne part de la culture de la photographie repo­
se désormais sur une perspective consumériste où les 
appareils régnent Les essais et les analyses du matériel 
se multiplient tandis que les réflexions sur le médium 
lui-même se font de plus en plus rares. Au Québec, la re­
vue Mujto sélection, qui a célébré ses 25 ans, vient de se 
transformer selon cette inclination du jour. Rebaptisée 
Photo solutùm, elle offre plus d’essais et de conseils tech­
niques que jamais.

Sous l’effet d’un rapport étroit à la consommation, la 
photographie s'affiche volontiers comme une affaire de 
photographes qui s’intéressent d’abord aux appareils 
photo et qui tiennent tout discours sur la photographie 
pour une affaire subsidiaire qui ne relève d’ailleurs que 
de leur seul ressort Pourtant de même qu’il ne saurait 
suffire de posséder un stylo doré pour être écrivain, il ne 
suffit certainement pas de posséder un bon appareil 
pour être photographe.

Les livres de Monic Richard et de Jean-François Béru- 
bé, deux portraitistes talentueux, illustrent à mon sens 
ce biais éclatant de la photo actuelle.

Sans gravité
En introduction à son travail, intitulé la Face cachée du 

portrait, Monic Richard explique que la photographie a 
toujours été pour elle une sorte de jeu, «sans affectation, 
sans gravité». Le triomphe récent du numérique sur la 
pellicule aigentique, confie-t-elle, lui 3 fait goûter davanta­
ge aux plaisirs de la photographie. A l’entendre, on croi­
rait presque qu'elle pratique la photo en dilettante alors 
qu’eDe est bel et bien une professionnelle de fort calibre.

Les portraits que présente Monic Richard se décli­
nent dans ce livre selon une perspective qui assimile son 
travail, souvent remarquable, à autant d'occasions d’of­
frir des conseils à des photographes ou à des gens qui 
souhaiteraient le devenir. Sous le couvert de courtes re­
lations de ses rencontres avec ses sujets — Josée di Sta- 
sio, laïc Plamondon, Bernard Lemaire, Céline Bonnier, 
Leonard Cohen et bien d’autres —, Monic Richard nous 
dit utiliser tel ou tel appareü, avoir coupé ceci ou suggéré 
cela pour réussir au mieux son image. Bref, on est ici 
beaucoup dans l’univers de la technique, du matériel. Iæ 
livre se conclut d'ailleurs par une suite de conseils en 
vrac sur les appareils photo numériques, les attitudes ty­
pées de certains photographes, l’usage du flash, la com­
position générale, le noir et blanc, la couleur, les filtres, le 
contrejour, etc.
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Kim Yaroshevskaya, comédienne, par Jean-François Bérubé
JEAN-KKANÇOIS BÉRUBÉ / GÉO PLEIN AIR

«Quand fai commencé en photo, écrit Monic Richard, 
j’aurais voulu qu’un des portraitistes dont je suivais la car­
rière — Richard Avedon, Irving Penn ou Helmut Newton 
—prenne cinq minutes de son temps pour me parier de ses 
photos.» C’est ce que Monic Richard a voulu faire ici, 
sous un mode informel. En fait, elle ne parle pas beau­
coup du cœur de ses photos. Elle traite plutôt de leur uni­
vers de réalisation technique. Au final, cela n’offre pas 
des perspectives bien différentes de ceDes que l’on trou­
ve dans un nombre incalculable de revues et de livres 
pratiques consacrés à la photographie.

On aurait préféré que Monic Richard se présente 
pour ce qu’eÛe semble être d’abord et avant tout aux 
yeux de plusieurs: une artiste qui s’exprime à travers la 
lumière de ses sujets. Mais peut-être après tout qu'elle 
ne se voit pas spontanément ainsi.

Vision du monde
Le livre que propose pour sa part Jean-François Béru­

bé relate aussi les rencontres d’un photographe avec ses 
sujets, dont certains sont fort connus: Charles Dutoit 
Diane Dufresne, Jean Leloup, Françoise Sagan et Serge 
Gainsbourg, pour ne nommer que ceux-là. Mais il y a

continue ainsi, de page en page. Un bonheur.
Par hasard, j’ai croisé Jean-François Bérubé au der­

nier Salon du livre de Montréal Je lui ai dit en passant 
bien vite: «Personne ne nous a envoyé ton livre au journal. 
Dommage, fen parierais sans doute.» Suisje bête! J aurais 
dû l’acheter tout de suite, sans plus attendre.

Le Devoir

RENCONTRES
Jean-François Bérubé 
Avec la collaboration 

de Simon Kretz 
Géo Plein Air

Montréal, 2007, sans pagination

LA FACE CACHÉE 
DU PORTRAIT

Astuces et secrets 
Monic Richard 

Texte de Sophie Massé 
Flammarion Québec 

Montréal 2007,162 pages

aussi des visages qui pourraient être sans nom. Ici, seule 
la photographie compte.

En introduction à Rencontres, Suzie Larrivée précise 
que c’est par l’entremise de ses sujets que «Bérubé nous 
laisse entrevoir sa vision du monde». Du monde? Peut- 
être un peu fort Mais de la photographie, certainement

Ce livre, habilement soutenu par la plume de Simon 
Kretz, s’ouvre avec éclat sur les pieds de la patineuse de 
vitesse Nathalie Lambert Ces pieds sont meurtris. Les 
milliers d’heures d’entraînement passées dans des pa­
tins, nous les imaginons volontiers. Juste des pieds, et 
pourtant tout de l’athlète semble là, devant nous. Bérubé 
sait voir et faire voir. Cette évidence se confirme dès la 
page suivante, devant les chaussures d’atelier de Marcel 
le Ferron, maculées de résidus de peintures. Diable! Cet 
homme peut-il ainsi rendre l’âme de ses sujets à l’infini 
juste par leurs chaussures?

A travers les séances de photos qui défilent devant 
nous, on voit le photographe s’investir de la lumière de 
ses sujets. Avec Richard Séguin, on constate que Jean- 
François Bérubé s’est bel et bien plongé dans l’œuvre 
d’Henry David Thoreau que lui a offert le chanteur. Un 
photographe, ce Jean-François Bérubé. Vraiment Et ça

M ONIC RICHARD / FI.AMMARION QUEBEC
Michel Tremblay par Monic Richard
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À pleines volées !
MICHEL BÉLA IR

Quand on a toujours vécu à Montréal, on ne les 
voit plus. En fait on ne se souvient vraiment de 
leur existence que lorsqu’il faut les escalader l'hiver 

en pleine tempête de neige ou encore quand il faut 
descendre un frigo d’un troisième un jour de déména­
gement.. Les escaliers extérieurs de Montréal sont 
pourtant uniques.

On en trouve bien quelques-uns à Québec, à Trois 
Rivières et à Sherbrooke, mais c’est à Montréal et nul­
le part ailleurs que le genre a vraiment trouvé à s’épa­
nouir. Ils sont d’ailleurs tellement uniques qu’on ne 
les trouve que dans certains quartiers de la voile. Rus 
précisément ceux construits entre 1860 et 1940, alors 
que la ville a connu deux explosions démographiques 
majeures (de 1850 à 1900, par exemple, Montréal est 
passé de 50 000 à 300 000 habitants).

Avant, les maisons donnaient directement sur la rue 
et n’accueillaient en général qu’une seule famille, aussi 
nombreuse soit-elle. A l’époque, il faut le souligner, les li­
mites de fa vile ne dépassaient pas la rue Sherbrooke au 
nord et d’ouest en est Montréal s’étendait de la rue de 
fa Montagne jusqu’à fa rue Amherst Puis, après 1860, 
avec l’afflux de travailleurs venant des campagnes com­
me de l’extérieur du pays pour alimenter la révolution in­
dustrielle qui avait cours dans la métropole du Canada, D 
a fallu rapidement loger le plus de monde dans le moins 
d’espace possible... et les promoteurs de l’époque ont 
choisi d’empiler les logements les uns par-dessus les 
autres dans les nouveaux quartiers qui prenaient forme. 
Et c’est pour gagner encore plus d’espace qu’ils ont in­
venté les escaliers extérieurs.

Jean O’Neil raconte tout cela, et encore plus, de fa­
çon fort vivante. Entre autres que l’âge d’or des esca­
liers extérieurs a pris fin avec un règlement municipal 
en 1940, mais qu’on a longtemps continué d’inventer 
sur le même thème. On sortira de ce magnifique petit 
livre en ayant l’impression de désormais tout savoir 
sur cette particularité architecturale qui donne à

Les étonnantes histoires 
de Jules Feiffer

Montréal ce cachet bien particulier qui fait rêver les 
visiteurs étrangers.

Mais ce sont surtout les photos de Pierre Philippe 
Brunet qui rendent tout cela irrésistible. Grands et pe­
tits, courbés ou rectilignes, colorés toujours, sous la 
verdure et les pots de fleurs comme sous 1a neige ou 
les feuilles mortes, les escaliers extérieurs de Montréal 
sont des trésors d’invention et de fraîcheur... et il fallait 
ce petit livre pour que Ton en prenne conscience.

Le Devoir

LES ESCALIERS DE MONTREAL
Photos de Pierre Philippe Brunet, 

texte de Jean O’Neil 
Hurtubise HMH 

Montréal, 2007,146 pages

HISTOIRE

De la première à la dernière guerre
SERGE TRUFFAUT

\

A bien des égards, l'histoire 
avec un grand H se confond 
avec celle des batailles. On assure 

même que l’histoire comme scien­
ce, comme matière, est née à fa fa­
veur, si Ton ose dire, d’une guerre. 
Celle du Péloponnèse telle qu’ob­
servée et racontée par Thucydide, 
homme immense parce que... pre­
mier historien dans l’histoire.

Depuis peu, les Editions Erpi 
proposent le version française des 
plus grands combats de l’Antiquité 
à nos jours, choisis ou rassemblés 
par un collectif d’experts dirigé par 
R G. Grant. Soyons terre à terre: 
les auteurs de cet ouvrage au pe­
sant format accordent, en règle gé­
nérale, deux pages à chaque 
conflit CQFD: il y a eu une plétho­
re de guerres.

Ce livre s’ouvre sur une descrip­
tion des première^ armées con­
nues, que les cités-Etats de Méso­
potamie, au HT millénaire avant J.- 
C„ avaient créées, et se conclut 
avec l’invasion de l'Irak en 2003. 
Chacune des batailles qui ont ryth­
mé l’histoire entre ces deux pôles 
est plus qu’évoquée. Et ce, sur 
tous les continents sauf l’Afrique. 
Autrement dit, les épisodes san­
glants que l’on devine, soit les 
guerres de religion, les romaines, 
les napoléoniennes, les autri­
chiennes et autres, s’accompa­
gnent d’une description des offen­
sives armées menées en Chine, au 
Japon, en Amérique du Sud etc.

Cela étant, la valeur du livre vaut 
avant tout pour sa richesse icono­
graphique. Les cartes sont tou­
jours augmentées d’illustrations 
proposées pour que le lecteur ait 
une bonne idée des instruments 
(fusils, sabres, tanks... ) dont dis­
posaient les pauvres soldats. On in­
siste: les images comptent pour 
beaucoup dans fa valeur, du reste 
réelle, de cet ouvrage.

Bien évidemment, R G. Grant a 
pris un soin particulier à souligner 
les faits en apparence anecdo­
tiques qui ont eu une importance 
considérable sur Tissue de telle ou 
telle bataille. Un exemple? Sa vic­
toire à Blenheim, en 1704, qui 
changea l’équilibre des forces en 
Europe, le duc de Malborough 1a 
devait essentiellement à sa déci­
sion de faire progresser ses trou­
pes... de nuit!

Ces Batailles contées sur plus 
de 300 pages constituent, si on s’in­
téresse à l’évolution des armées 
depuis des millénaires, le compa­

gnon idéal aux classiques du gen­
re écrits par Thucydide, Anthony 
Beevor, Karl von Clauzewitz et 
d’autres.
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BATAILLES
Collectif dirigé 
par R G. Grant 
Editions ERPI 

Paris, 2007,360 pages

PAUL CAUCHON

Jules Feiffer est une légende 
aux Etats-Unis, mais il demeure 
assez méconnu du public franco­

phone. À moins que vous n’ayez 
été un fervent lecteur du Village 
Voice, où ses comics strips ont été 
publiés de 1956 à 1997.

Scénariste, écrivain, dessinateur 
et dramaturge, Feiffer est né à 
New York il y a près de 80 ans. Et 
c’est dans les années 50 qu'il a 
commencé à dessiner ses œuvres. 
S le Village Voice fut son port d’at­
tache pendant 40 ans, Playboy et le 
New York Times l’ont également 
beaucoup publié, et il remportait 
en 1986 le prix Pulitzer du dessin 
de presse.

Dramaturge, sa pièce Little Mur­
ders a été adaptée au cinéma par 
Alan Arkin, et ses propres scéna­
rios de film ont fait sensation: Car­
nal Knowledge de Mike Nichols, Po- 
peye de Robert Altman et / Want to 
Go Home d’Alain Resnais.

Jules Feiffer est un satiriste. Et 
probablement un moraliste. Chez 
lui, pas de superhéros, ni de sus­
pense, ni d’aventures à tout cas­
ser. Ses bandes dessinées met­
tent en scène des gens ordi­
naires, sinon de pauvres types, 
souvent névrosés et isolés, dessi­
nés sur fond blanc, qui tentent 
d’affirmer leur individualité.

Je ne suis pas n’importe qui! 
propose six histoires distinctes, 
des «nouvelles graphiques», très 
bien traduites par Cavanna, qui 
avaient été écrites dans les an­
nées 50. Le plus remarquable, 
c’est de constater à quel point 
elles demeurent actuelles.

Passionella, par exemple, racon­
te l’histoire d’une femme ordinaire 
que personne ne remarque. Ramo- 
neuse de cheminées, elle rêve tous 
les soirs devant sa télé de devenir 
une vedette de cinéma. Une «bon­
ne fée de la télé» lui apparaît un 
jour pour lui permettre de réaliser 
son vœu, mais seulement 
quelques heures par jour. Ce qui 
donne lieu à une critique assez sa­
voureuse du showbiz et de l’obses­
sion du vedettariat 

Harold Swerg est une histoire 
encore plus étrange. Ce petit mon­
sieur ordinaire peut courir plus 
vite, botter un ballon ou frapper 
une balle de baseball plus loin que 
n’importe qui au monde. Mais il 
refrise de se servir de ce don, n’en 
voyant pas l’utilité. Le gouverne­
ment se mêle de son cas, l’accu­
sant même de saper les fondations 
du pays. Car enfin, c’est quoi cette 
histoire de refuser d’être le 
meilleur! On aura compris que Ha­
rold Swerg est une surprenante ré­
flexion critique sur la compétition 
et la performance, ces sacro- 
saintes valeurs américaines...

SOURCE FUT11R0POLIS
Dessin de Jules Feiffer pour 
La Relation, une histoire 
extraite de l'album Je ne suis 
pas n'importe qui!

Feiffer, qui était très apprécié 
par les dessinateurs underground

du tournant des aimées 70, frit aus­
si un critique sévère de la guerre 
du Vietnam ainsi que des poli­
tiques de Nixon et de Reagan. An­
timilitariste, son service militaire a 
donné naissance à ce qui est peut- 
ètre la nouvelle La plus forte du re­
cueil, Munro. Munro est un petit 
garçon de quatre ans réquisitionné 
pour le service militaire. Découra­
gé, il tente de sensibiliser Taumô- 
nier, le général, le psychologue de 
l’armée à son cas, mais rien n’y 
fiüt: il doit jouer le jeu pour devenir 
un héros... Une seule conclusion: 
souhaitons vivement d’autres tra­
ductions de Feiffer.
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